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On va à AMI4AQ, 


De ce qui eft contenu dans ce 
Volume. 


Lsrrre de ALT. les Dépurés T 
Syndic de la Facuhé de Théo- 

| logie, à A. de Buffon. page v 
ne e de M. de Buffon à MM. les 
Députés & Syndic de la Faculté 

de Théologie. xiij 
Seconde lerrre de MM. les Députés 
& Syndic de la Faculté de Théo- 
logie à M. de Buffon. XX 


Difcours fur la nature des Animaux. 


pèse 3 
Les Animaux domefliques. 241 
Le Cheval. 249 


Par M. DE BUurFFoN. 


a 1 


De la defription des Animaux. 1 6x 
Expofiion des difiributions méthodi- 
ques des Animaux quadrupédes. 
203 

Defcription du Cheval. 372 
Defcription de la partie au Cabinet 
qui a rapport à l'Hifloire Naru- 
relle due Cheval. 5 14 


= Par M. DAUBENTON. 


v 
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Levrre de MM. les Députés & 
Syndic de la Faculté de RE 
à M. de Buffon. 


Mo NSIEUR, 


Nous avons été informés, par un 
d’entre nous de votre part, que lorfque vous 
avez appris que l'Hifioire Naturelle, dont 
vous. êtes auteur, étoit un des ouvrages 
qui ont été choifrs par ordre de la Faculté 
de Théologie pour être examinés 7 cen- 
Jüurés, comme renfermant des principes (Aa 
des maximes qui ne font pas conformes ‘à a 
ceux de la Religion, vous lui avez déclaré 
que vous n'aviez pas eu intention de vous 

a ii 


en écarter, 7 que vous are difpofé à 
fatisfaire la Faculté fur chacun des articles 
qu'elle trouveroit répréhenfibles dans votre- 
dlit ouvrage ; nous ne pouvens , Monfieur , 
donner trop d'éloges' a une réfolution auffi 
chrétienne, T7 pour vous mettre en état de 
l'exécuter, nous vous envoyons lès propofr- 
tions extraites de votre livre, qui nous ont. 
paru contraires à la croyance de Épgli ife. 

Nous avons l'honneur d'être avec une 
parfaite confidération , 


« 


MONSIEUR, 


TT ne 
Vos trés-humbles à très- 
obéiflans ferviteurs, 
Les Députés & Syndic 
de [a Faculté de Théo- 
logie de Paris. 


En la Maifon de la Faculté, 
Le 15 janvier 51755. 
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PROPOSITIONS extraites d'un 
. ouvrage. qui a pôur titre, Hiftoire 
Naturelle, d' qui ont paru répre- 
henfibles à MA: les Députés de 

la Faculté de Théologie de Paris. 


L: 


E font les eaux de la mer qui ont 

s produit les montagnes, les vallées 

de la terre .... ce font les eaux du ciel 

qui ramenant tout au niveau, rendront 

“un jour cette terre à la mer, qui s’en 

emparera fucceflivement, en laiflant à 

découvert de nouveaux rose fem- 

blables à à ceux que nous habitons. Édir. 

in-4. tome T, page 124; édit, in-1 2, 
tome Ï, page 187, 


1675 À 


AINE peut-on PA SNADINET à eee ee 
qu'une comète tombant fur fa Bee 
du fleil aura déplacé cet aftre, & 
qu'elle en aura féparé quelques petites 
parties auxquelles elle aura communiqué 

a liij 
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un mouvement d'inpulfion.......en 

forte que les planètes auroient autrefois 

appartenu au Corps du folcil, & qu’elles 

en auroient été détachées, &c. Édit, 

êt-4 page 133; in-12,pagt F9 US 
dl Ve pe: 


Voyons dans quel état elles (Tes LL 
nètes, & fur-tout [a terre) fe font 
trouvées, après avoir été féparées de la 
mafle du foleil. Édit, in-g» page 1435 
in-1 2, page 20 Ê. 


EVE 


Le foleil s’éteindra probablement... 
faute de matière combuftible...... lR 
terre au fortir du foleïl étoit donc brü- 
hante & dans un état de iquéfittion. 
dit, à in-4. page 149 ; n-12, page 
Si% 

V. 


Le mot de vérité ne fait naître qu'une 
idée vague... & la définition elle-même, 
prife dans un fens général & abfolu, 
weft qu’une abftraétion , qui n 'exifte 


qu'en vertu de quelque fuppofition, Édir, 


1% 
in-4 tome Î, page $ 3; in-12, tome L, 
page 76, tra | 
V I. 

I y a plufieurs efpèces de vérités, & 
on a coûtume de mettre dans Îè premier 
ordre les vérités mathématiques; ce ne 
font cependant que des vérités de défi 
hitions : ces définitions portent fur des 
fuppofitions fimples, mais abftraïes, & 
toutes les vérités en ce genre ne font 
que des conféquences compofées, mais : 
toüjours abftraites des ces définitions. 
Lbidem, | 
l'E nr 


La fignification du terme de vérité 
eft vague & compofée, il n’étoit donc 
pas poflible de la définir généralement; 
il falloit, comme nous venons de le faire, 
en diftinguer Îles genres, afm de sen 
former une idée nette. Édition in - 4 
tome Î, page S$ ; in-12, tome I, 
PGSC 79° 

NW L'IE 


Je ne parlerai point des autres ordres de 
vérités, celles de h morale, par exemple, 
a y 


x 

qui font en partie réelles & en partie 
arbitraires . .......... elles n'ont pour 
objet que des convenances & des proba- 
bilités.. Edit, in-4 tome I, page 55 ; 
in-12, tome Î; page 70. _- 


I X. 


L’évidence mathématique & la certi- 
tude phyfique font donc les deux feuls 
points fous lefquels nous devons conli- 
dérer la vérité; dès qu’elle s’élorgnera de : 
Fun ou de lautre, ce neft plus que 
vrai-femblanee & probabilité. Edition 
in-4. page $5; in-12, page 80. 

X. 


L’exiflence de notre ame nous eft 
démontrée, ou pluftôt nous ne faifons 
qu'un, cette exiftence & nous. Edition 
in-4. tome IL, page 432; in-12, 
tome IV, page 15 4. 

X I. 


L’exiflence de notre corps & des 
autres objets extérieurs eft douteufe pour 
quiconque raifonne fans préjugé; car 
ceue étendue en longueur, laroeur & 


= 


X} 
profondeur, que nous appelons notre 
corps; & qui femble nous appartenir dé 
fi près, qu’eft-elle autre chofe, fmon 

un rapport de nos fens! Édit. in-4 
tome 11, page 432 ; in-12, tome IV, 


PRERISS « 1 
X-I E 


Nous pouvons croire qu'il y a quel- 
que chofe hors de nous, mais nous n’en 
fommes pas fürs, au ten que nous 
fommes aflurés de lexiftence réelle de 
tout ce qui eft en nous ; celle de notre 
ame eft donc certaine , & celle de notre 
corps paroît doutéute dès qu’on vient 
a penfer ‘que la matière pourroit bien 
n'être qu'un mode de notre ame, une 
de fes façons de voir. Édition in- 4. 
tome IT, page 434 ; in-12, tome IV, 
poge 157. 

X TIT 
Elle {notre ame} verra d’une manière 
bien pius différente encore après notre 
mort, & tout ce qui caufe aujourd’hui 
fes fenfitions, la matière en général, 
pourroit bien ne pas plus exifter pour elle 
alors que notre propre corps, qui ne 


Xi 

‘ FA À ‘ 
fera plus rien pour nous. ÆEdit in-4.° 
ibidem; 1-12, page 1 5 8. 


X TV: 


L'ame ...... eft impañlible par fon 
eflence. Edit. in-4 tome 11, page 43 0; 
in-12, tome IV, page 152. 
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RÉPOonNsE de M. de Buffon, à 
MM. les Députés & Syndic de la 
Faculté de ‘Théologie. 


mme 


J'ai reçû la lettre que vous m'avez fait 
lhonneur de m'écrire, avec les propofitions 
‘qui ont été extraites de mon livre, & 
je vous remercie de m'avoir mis à portée 
de les expliquer d'une manière qui ne 
laiffé aucun doute ni aucune incertitude 
fur la droiture de mes intentions; èr ff 


yous le defirez, ÆMefieurs, je publierai 


“xiv 

Dien volontiers, dans le premier volume 
de. mon ouvrage qui paroitra, les expli- 
cations que j'ai l'honneur de HORS sen VOYeT 
"Je fuis ‘avec WE 


MESSIEURS, 


Votre très-humble dr 
trés-obéiffant Jérriteur, | 


BUFFON.. 


Le 52 mars 1757. 
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1. Que je n'ai eu aucune intention 
de contredire le texte de l'Écriture; que 
je crois très-fermement tout ce qui y eft 
rapporté fur là création, foit pour Fordre 
des temps, foit pour les circonftances 
des fais; & que j'abandonne ce qui, dans 
mon livre, regarde la formaion de la 
terre , & en général tout ce qui pourrot 
être contraire à la narration de Moïfe, 
n'ayant préfenté mon hypothèfe fur. la 
formation des planètes que comme une 
# AHBDOBNEN HÉFOpRDIQUE: 

° Que par rapport à cette expref- 
En le mot de vérité ne fait naître qu’une 
idée vague, je n'ai entendu que ce qu’on 
entend dans les écoles par idée géné- 
rique, qui n’exifte point en foi-même, 
mais feulement dans les efpèces dans 
lefquelles elle a une exiftence réelle; & 
par conféquent il y a réellement des 
vérités certaines en elles-mêmes, comme 
je ne dans l'article fuivant. 

Qu'outre les vérités de confé- 
quence & de fuppofition, il y a des 
premiers principes abfolument vrais & 


Pa 


Xv) 
certains dans tous Îles cas & iidépert- 
damment de toutes les fuppofiions, & 
que ces conféquences déduites avec 
évidence de ces principes, ne font-pas 
des vérités arbitraires, mais des vérités 
éternelles & évidentes: n'ayant unique- 
ment entendu par vérités de définitions 
que les feules vérités mathématiques. 

4. Qu'il y a de ces principes évidens 
& de ces conéquences évidentes dans 
plufieurs fciences, & fur-tout dans Ia 
métaphyfique & la morale; que tels font 
en particulier dans [a métaphyfique l’exif- 
tence de Dieu, fes principaux attributs, 
lexiftence, la (biritualité & l’immortalité 
de notre ame; & dans là morale ; l’obli- 
gation de rendre un culte à à Dieu, &à 
un chacun ce qui lui eft dû, & en 
conféquence qu’on eft obligé d’éviter 
le lrcin, Phomicide & les autres actions 
R raifon condamne. 

Que les objets de notre foi font 
vu CAES fans être évidens; & que 
Dieu qui les a révélés, & que la raifon 
: même m'apprend ne pouvoir me trom- 
per, m'en garantit h vérité & la cer- : 
titude; que ces objets font pour moi 


xvif 
des vérités du premier ordre, foit qu'ils 
regardent le dogme, foit qu'ils regardent 
Ja pratique dans la morale; ordre de 
vérité dont j'ait dit expreflément que je 
ne parlerois point, parce que mon sie 
ne le demandoit pas. 

6.” Que quand j'ai dit que Îles vérités 
de la morale n’ont pour objet & pour 
fm que des convenances & des proba= 
bilités, je n'ai jamais voulu parler des 
vérités réelles, telles que font non feu- . 
lement les préceptes de la Loi divine, 
mais encore ceux qui appartiennent à 
la Loi naturelle; & que je n'entends par 
vérités arbitraires en fait de morale ; que 
des. loix qui dépendent de la volonté 
des hommes, & qui font différentes dans 
diférens pays, & par rapport à la conf 
titution des diflérens États. 

7. Qu'il n’eft pas vrai que l’exiftence 
de notre ame & nous ne foient qu'un, 
en ce {ens, que l'homme foit un être 
purement, fpirituel, & non un compofé 
de corps & d'ame: que lexiftence de 
notre corps & des autres objets exté- 
rieurs eft une vérité certaine, puifque 
non feulement la Foi nous l'apprend, 


Xi] 
mais encore que la fagefle & la bonté. 
de Dieu ne nous permettent pas de 
penfer qu'il voulüt mettre’ les homines 
dans une illufion pérpétuélle & générale; 
qué par cette raifon, cette étendue en 
longueur, lrgeur & préfonidéut ( notre 
corps) neft pas un funple ripport de 
nos fens. 

8.° Qu'en conféquence nous tré: 
très-fürs qu'il y a quelque chofe hors 
de rous; & que la croyance que nous. 
avons des vérités révélées, préfuppofe & 
renferme lexiftence de plufieurs objets 
hors de nous; & qu'on ne peut croire 
que h matière ne foit qu'une modifica- 
tion de notré ame , même en ce fens, que 
nos fenfations exiftent véritablement, mais . 
que les objets qui femblent les exciter 
n’exiftent point réellement. 

. 9. Que quelle que foït a maniere 
dont lame verra dans l’état où elle fe 
trouvera depuis fa mort juiqu’ au juge- 
ment dernier, elle fera certaine de l’exif- 
tence des corps, & en particulier de celle 
du fien propre, dont Pétat futur Pinté- 
reffera toûjours , ainfi que l’Écriture nous 
apprend. 


XIX 
10 Que quand j'ai dit que l'ame 
étoit impañlible par fon eflence, je n'ai 
prétendu dire rien autre chofe, finon que 
Jame par f nature n’eft pas fufceptible 
des ‘impreflions extérieures qui pour- 
roient la détruire ; & je n'ai pas cru que 
par la puiflance de Dieu elle ne püût être 
fufceptible des fentimens de douleur, que 
la Foi nous apprend devoir faire dans 
l'autre vie là peine du péché & le tour- 
ment des méchans. 


& « 


Signé BUFFON. 


'Ecr2tmas 1751, 


XX 


SECONDE Lertre de MM. les 


Députés & Syndic de la Faculté 


de Théologie, à M. de Buffon. 


VOS EE 


NoUS avons reçü les explications 


que vous nous avez envoyées , des propoi- 


tions que nous avions trouvées répréhenfibles 
dans votre ouvrage qui a pour titre, 
l'Hiftoire Naturelle; &7 après les avoir 
dües dans notre affemblée  particuliere , 
nous les avons préfentées a la Faculté 
dans fon affemblée générale du premier 
avril 1751, préfente année; à après 
en avoir entendu la leélure, elle les a 


. 


XX] 
acceptées ©" approuvées par fa délibération 
ET Ja conclufion dudit jour. 

ANous avons fait part en même temps , 
Monfieur, à la Faculté, de la p'omefle 
que vous nous avez faite de faire imprimer 
ces explications dans le premier ouvrage 
que vous donnerez au public, fi la Faculté . 
le defire; elle a reçà cette Propolition avec 
une extrême joie, à elle efpere que vous 
voudrez bien l'exécuter, Nous avons l'hon- 
neur d'être, avec les fentimens de la plus 
parfaite confidération, | 


MONSIEUR, 


Vos très-humbles êr très. 
obéiffans ferviteurs, 
Les Députés & Syndic 
de la Faculté de Théo- 
 logie de Paris, 


ÆEn la Maïfon de la Faculté, 
le 4 mai 175 
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HISTOIRE 
NATURELLE. 


| Difcours fur la nature 


des Animaux. 


Tome VII. HS 


y 
PL] 


Lien tne 


à Or 
; 


Cane PÈRES 


HISTOIRE 


DISCOURS 
Sur la nature des Animaux, 


(2 MME ce neft qu'en comparant 
que nous pouvons juger, que nos 
connoiflances roulent même entièrement 
fur les rapports que les chofes ont avec 
cellés qui leur reflemblent ou qui en 
different, & que sil n’exiftoit point d’a- 
_nimaux, la nature de l’homme feroit 
encore plus incompréhenfible ; après 
avoir confidéré l’homme en lui-même, 
ne devons-nous pas nous fervir de cette 
voie de comparaïfon! ne faut-il pas exa- 
miner la nature des animaux, comparer 
leur organifation , étudier l’économie 
animale en général, afin d’en faüre des 
applications particulières, d'én faifir les 
xeflemblances, rapprocher les différences, 
Aï 
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4 Difcours 

& de la réunion de ces combimifons 
tirer aflez de lumières pour diftinguer 
nettement les principaux effets de la 
méchanique vivante, & nous conduire 
a la {cience importante dont l’homme 
même elt l’objet ! 

Commençons par fimplifier les chofes, 
refferrons l’étendue de notre fujet, qui 
d'abord paroît immenfe, & tâchons de 
le réduire à {es juftes limites. Les pro- 
priétés qui appartiennent à. J’animal , 
parce qu’elles appartiennent à toute ma- 
tière , ne doivent point être ici confi- 
dérées, du moins d’une manière abfo- 
Jue *. Le corps de l'animal eft étendu, 
parfait, impénétrable, figuré, capable 
d’être mis en mouvement, ou contraint 
de demeurer en repos par faction ou 
par HR réfiftance des corps étrangers; 
toutes ces propriétés qui lui font com- 
muunes avec le refle de la matière, ne 
font pas celles qui caraétérifent la nature 
des animaux, & ne doivent être em- 
ployées que d’une manière relative, en 


* Voyez ce que j'en ai dit au commencement 
du premier chapitre du fecond volume de cette 
Hifloire Naturelle,  : 


Jur la nature des Animaux, $ 


comparant, par exemple, la grandeur, 
le poids, la figure, &c. d’un HAN Le 
avec la grandeur , le poids, fa figure, 
&c. d’un auire animal. 

De même nous devons féparer de la 
mature particulière des animaux, les fa- 
cuhés qui font communes à Po & 
au vévéal : tous deux fe nourriflent, fe ‘ 
développent & fe reproduifent ; nous 
ne devons donc pas comprendre dans 
l'économie animale, proprement dite, 
ces facultés qui appartiennent aufli au 
végétal, & c’eft par cette raïfon que 
nous avons traité de là nutrition, du 
développement, de Ja reproduétion , & 
même de Î: génération des animaux, 
avant que d’avoir traité de ce qui appar- 
tient en propre à l'animal , ou pluftôt de ce 
qui appartient qu’à ta 

Enfuite, comme on comprend dahé 
h clafle és animaux pluficurs êtres ani- 
més, dont l'organifati tion eft très - diffé 
re de fa nôtre & de celle des animaux 
dont le corps cit à peu près compofé 
comme le nôtre, nous devons éloigner 
de nos confidérations cette “efpèce de 
Hature animale particulière, & ne nous 

| Ai 
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attacher qu’à celle des animaux qui nous 
reflemblent le plus; léconomie animale 
d’une huïtre, par exemple, ne doit pas 
faire putie de celle dont nous avons à 
traiter. | 

Mais comme l’homme neft pas un 
fimple animal, comme fa nature eft fu- 
périeure à celle des animaux, nous de- 
vons nous attacher à démontrer la caufe 
de cette fupériorité, & établir, par des 
preuves claires & {olides , le degré précis 
de cette mfériorité de [a nature des ani- 
maux , afin de diftinguer ce qui n’appar- 
tiént qu'a l’homme, de ce qui luiappartient 
en commun avec l'animal. 

Pour mieux voir notre obiet, nous 
venons de le siréonfcrire ; NOUS en avons 
retranché toutes les extrémités excéden- 
tes, & nous n'avons confervé que les 
narties néceflaires. Divifons-le mainte- 
nant pour le confidérer avec toute l’at- 
tention qu'il exige, mais divifons-le par 

randes mafles ; avant d'examiner en 
détail les parties de la machine animale 
& les fonctions de chacune de ces par- 
ties, voyons en général ïe réfultat de 
cette méchanique, & fans vouloir d'a 


fur la nature des Animaux, 7 


bord raifonner fur les caufes, bornons- 
nous à conftater les effets. 

L'animal a deux manières d’être , l'état 
de mouvement & l'état de repos, la 
veille & le fommeil, qui fe fuccèdent 
alternativement pendant toute da vie: 
dans le premier état, tous les reflorts 
de la machine animale font en action; 
dans le fecond , il n’y en a qu'une partie, 
& cette partie qui eft en action pendant 
le fommeil, eft auffr en aétion pendant 
la veille : cette partie eft donc d’une 
néceflité abfolue , puifque lanimal ne 
peut exifler d'aucune façon fans elle ; 
cette partie eft indépendante de autre, 
puifqu'elle agit feule : l’autre au con- 
traire dépend de celle-ci, puifqu’elle 
ne peut feule exercer fon action. L'une 
ef la partie fondamentale de l’économie 
animale , puifqu’ elle agit continucllement 
& fans interruption; l’autre eft une partie 
moins eflentielie , puifqu’elié n'a d’exer= 
cice que par intervalles & d’une manière 
alternative. 

Cette première divifion de Péconomie 
animale me paroît naturelle , générale &: 
bien fondée; l'animal qui dort où qui: 

À iüli 
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eft enrepos eft une machine moins com 
pliquée & plus aifée à confidérer que 
animal qui veille ou qui eft en mou- 
vement. Cette différence eft eflentielle, & 
m'eft pas un finple changement d'état, 
comme dans un corps animé qui peut 
également & indifféremment être en repos 
ou en mouvement; car un Corps inanimé, 
qui eft dans l’un ou lautre de ces états, 
reftera perpétuellement dans cet état, à 
moins que des forces ou: des réfiflances 
étrangères ne le contraignent à en chan- 
ger : © mais c’eft par fes propres forces 
que lanimal change d'état; il pafle du 
repos à l'action, & de l'aétion au re- 
pos, naturellement & fans contrainte : 
le moment de l'éveil revient aufli né- 
ceflairement que celui du fommeil, & 
tous deux arriveroient indépendamment 
des caufes étrangères, puifque lanimal 
ne peut exifter que pendant un cer- 
tin temps dans lun ou dans Pautre 
état, & que là continuité non inter 
rompue de la veille ou du fommeif, 
de l'action ou du repos, amèneroit éga- 
lement la cefluion de à continuité du 
mouvement vital, 
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Nous pouvons donc diftinguer dans 
l'économie animale deux parties, dont Ia 
première agit perpétucllement fans au- 
cune interruption, & la feconde n'agit 
que par intervalles. L'action du cœur & 
des poumons dans Panimal qui refpire, . 
lation du cœur dans le fœtus, paroif- 
fent être cette première partie de l’éco- 
nomie animale : d'action des fens & le 
mouvement du corps & des membres, 
femblent conitituer la feconde. 

Si nous imaginions donc des êtres 
auxquels là Nature n'eüt accordé que 
cette première partie de Péconomie ani- 
male , ces êtres, qui feroïent néceflai- 
rement privés de fens & de mouvement 
progreftif, ne laifleroient pas d’être 
des êtres animés, qui ne difléreroient 
en rien des animaux qui dorment. Une 
. huître, un zoophyte, qui ne paroît 
avoir ni mouvement extérieur fenfible .. 
ni fens externe, eft un être formé pour 
dormir toûüjours ; u@ vécétal n'eft dans 
ce fens qu'un animal qui dort, & en 
général les fonctions de tout être orga- 
nié qui mauroit ni mouvement, ni 
ns, pourroient être comparées aux 
À Y 
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fonctions d’un animal qui feroit par fa 
mature contraint a dormir perpétuelle- 
ment. 

Dans l'animal, létat de fommeil 
n’eft donc pas un état accidentel, occa- 
fionné par le plus ou moins grand 
exercice de fes fonctions pendant | la 
veille ; cet état eft au contraire une 
manière d’être eflentielle, & qui fert 
de bafe à l'économie animale. C’eft par 
le fommeil que commence notre exif- 
tence ; le fœtus dort prefque conti- 
nuellement , & enfant dort beaucoup 
plus qu'il ne veille. 

Le fommeil qui paroït être un état 
‘purement paflif, une efpèce de mort, 
eft donc au contraire, le premier état 
de lanimal vivant & le fondement de la 
vie; ce neft point une privation , un 
anéantiflement, c’eft une manière d’être, 
une façon d’exilter tout aufli réelle & 
plus générale qu'aucune autre; nous 
exiftons de cette fgçon avant d’exifter 
autrement : tous les êtres organifés qui 
n'ont point de fens n "exiftent que de 
cette façon , AUCUN n exifte dans un état 
de mouvement continuel, & lexiftence 
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de tous participe plus ou moins à à cet état 
de repos. 

Si nous réduifons l'animal même fe 
plus parfait à cette partie qui agit feule 
& continuellement, il ne nous paroïtra 
pas différent de ces êtres auxquels nous 
avons peine à accorder le nom d'animal; 
il nous paroïtra, quant aux fonctions ex- 
térieures , prefque femblable au végétal ; 
car quoique l'organifation intérieure {oit 
différente dans l'animal & dans le végé- 
tal, lun &'lautre ne nous offriront 
plus que les mêmes réfultats , ils fe 
nourriront ; ils croïîtront, ils fe déve- 
lopperont , ils auront les principes d’un. 
mouvement interne, ils pofléderont une 
vie végétale : mais ils feront écalement 
privés de mouvement progreflif, dac- 
tion, de fentiment, &:ils n'auront aucuri 
figne extérieur , aucun caractère apparent | 
de vie animale. Mais revétons cette par 
tie intérieure d’une enveloppe conve- 
mble, c’eft-à-dire, donnons-lui des 
fens & des membres, bien-tôt la vie: 
animale fe anelterts ; & plus l'enve-* 
loppe contiendra de fens, de membres 

& d’autres parties extérieures plus 
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vie animale nous paroïtra complète, & 
plus lPanimal fera parfait C’eft donc 
par cette enveloppe que les animaux 
different entre eux , la partie intérieure 
qui fait le fondement de l’économie 
animale appartient à tous les animaux 
fans aucune exception, & elle eft à peu 
près l1ù même, pour là forme, dans 
Fhomme & dans les animaux qui ont de 
la chair & du fang; mais l’enveloppe 
extérieure eft très-différente, & c’eit aux 
extrémités de cette enveloppe que font 
ls plus orandes différences. 
Comparons, pour nous faire mieux 
entendre , le corps de l’homme avec 
celui d’un animal, par exemple, avec 
le corps du cheval, du bœuf, du co- 
chon, &c. la partie intérieure qui agit 
continuellement, c’eft-à-dire, le cœur 
& les poumons, ou plus généralement 
les organes de Ja circulation & de la 
refpiration, font à peu près les mêmes 
dans l'homme & dans l'animal mais la 
partie extérieure, lenveloppe, eft fort 
différente. La charpente du eorps de 
V'animal, quoique compofée de parties 
funihires à celles du corps humain, varie 
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prodigieufement pour le nombre, I& 
grandeur & a pofition; les os y font 
plus ou moins alongés, plus ou moins 
accourcis ; plus où moins arrondis, 
plus ou‘moins aplatis, &c. leurs extré- 
mités font plus ou moins élevées, plus 
ou moins cavées; plufieurs font foudés 
enfemble , il y en a même quelques-uns. 
qui manquent abfohunent, comme les. 
clavicules ; il y én a d'autres qui font. 
en plus grand nombre, comme les cor- 
nets du nez , les vertebres, les côtes, &c. 
d'autres qui font en plus petit nombre, 
comme les os du carpe, du métacarpe, 
du tarfe, du métatarfe , les phalanges, 
&c. ce qui produit des différences très-: 
confidérables dans la forme du corps de 
ces animaux , relativement à la forine du. 
corps de l’homme. 

De plus , f nous y faïfons attention, 
nous verrons que les plus grandes dif 
férences font aux extrémités, & que 
c'eit par ces extrémités que le corps 
de l’homme differe le plus du corps 
de Panimal : car divifons le corps en 
trois parties principales , le tronc, la tête 
& les membres ; la tête & les membres, 
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qui font les extrémités du corps, font 
ce qu'il y a de plus différent dans: 
_Thomme & dans animal : enfuite, en 
confidérant les extrémités de chacune 
de ces trois parties principales, nous 
reconnoïtrons que la plus grande dif- 
férence dans la partie du tronc fe trouve 
à l'extrémité fupérieure & inférieure de 
cette partie; puifque dans le corps de: 
l’homme il y a des chvicules en haut, 
au lieu que ces parties manquent dans 
la plufpart des animaux : nous trouverons 
pareillement à Fextrémité inférieure du 
tronc un certain nombre de vertèbres 
extérieures qui forment une queue à 
l'animal : & ces vertèbres extérieures 
manquent à cette extrémité inférieure du 
corps de FPhomme. De même lextré- 
mité inféricure de la tête, les mâchoires, 
& l'extrémité fupérieure de la tête, les 
os du front different prodigieufement 
dans l’homme & dans lanimal : les mâ- 
choires dans {a plufpart des animaux font 
fort alongées, & les os frontaux font au 
contraire fort raccourcis. Enfin, en com 
parant les membres de l’anüinal avec ceux’ 
de homme, nous reconnoïtrons encore’ ” 
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aifément que c’eft par leurs extrémités 
qu'ils different le plus, rien ne fe reflem- 
blant moins au premier coup d'œil que 
la main humaine & le pied d’un cheval 
ou d’un bœuf. | 

En prenant donc le cœur Pour centre 
dans la machine animale, je vois que 
lhomme  reflemble parfaitement. aux 
animaux par l’économie de cette partie 
& des autres qui en font voifimes: mais 
plus on s'éloigne de ce centre, plus 
les différences deviennent confidérables, 
& c'’eft aux extrémités où elles font les 
plus grandes ; & lorfque dans ce centre 
même il fe trouve quelque différence, 
l'animal eft alors infiniment plus différent 
de l’homme, il eft, pour ainfi dire, 
d’une autre nature, & n’a rien de com- 
mun avec les efpèces d'animaux que 
nous confidérons. Dans Ka plufpart des 
Infectes , par exemple, lorganifation 
de cette principale partie de l’économie 
animale eft fmgulière ; au lieu de cœur 
& de poumons on y trouve des parties 
qui fervent de même aux fonctions 
vitales, & que par cette raïon l'on à 
regardé comme analogues à ces vifcères, 

< 
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mais qui réellement en font très-diffé= 
rentes, tant par Ka ftructure que par le 
réfultat de leur action : auffi les Infectes 
different - ils, autant qu'il eft poflible, 
de l’homme & des autres animaux. Une 
légère diérence dans ce centre de 
l'économie animale eft toujours accom- 
pagnée d’une différence infiniment plus 
grande dans les parties extérieures. La 
tortue, dont le cœur eft fingulièrement 
Co eft aufli un animal extraors 
dinaire, qui ne reflemble à aucun autre 
animal. 

Que l’on confidère l’homme , les ani- 
maux quadrupèdes, les oifeaux, les cé- 
tacées, les poiflons, les amphibies, les 
reptiles; quelle prodigieufe variété dans 
h figure, dans là proportion de leur 
corps, dans le nombre & dans + poft- 
tion de leurs membres, dans Ix fubftance 
de leur chair, de ae os, de leurs té- 
gumens ! Les quadrupèdes ont aflez 
généralement des queues, des cornes, 
& toutes les extrémités du corps diffé- 
rentes de celles de l’homme : les céta- 
cées vivent dans un autre élément. & 
quoiqu’ils fe multiplient par une voie 


Jur la nature des Animaux, ‘17 


de génération femblable à celle des qua- 
drupèdes , ils en font très-différens par 
A forme, n'ayant pomt d’extrémités in- 
féricures : les oifeaux femblent en différer 
encore plus par leur bec, leurs plumes, 
leur vol, & leur génération par des œufs : 
les poiflons & les amphibies font encore 
plus éloïionés de la forme humaine : les 
reptiles n’ont point de membres. On 
trouve donc la plus grande diverfité dans 
toute lenveloppe extérieure, tous. ont 
au contraire à peu près la même con- 
formation intérieure ; ils ont tous un 
cœur, un foie, un eflomac, des intef- 
tins, des organes pour fa génération: 
ces parties doivent donc être regardées 
comme les plus effentielles à Péconomie 
animale , puifqu’elles font de toutes les 
plus conftantes, & IÎes moins fujettes à 
Ja variété. 3 | 

Mais on doit obferver que dans l’en- 
veloppe même il y a aufli des parties 
plus conftantes les unes que les autres; 
les fens , fur-tout certains fens, ne inan- 
quent à aucuns de ces animaux. Nous 
avons expliqué dans Particle des fens, 


{ Vol. 111) quelle peut être leur efpèce 
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de toucher : nous ne favons pas de: quelle 
nature eft leur odorat & leur goût, mais 
nous fommes aflurés qu ils. ont tous le 
fens de 1 vüe, & peut-être auffi celui 
de louïe. Les: fens peuvent donc être 
regardés comme une autre partie eflen- 
tielle de l’économie animale , aufli - bien 
que le cerveau & fes enveloppes, qui 
fe’ trouve dans tous les animaux qui ont 
des fens, & qui en effet eft la partie 
dont les (ne tirent leur origine, & fur 
hquelle ils exercent leur première action. 
Les Infeétes mêmes, qui diffèrent fi fort « 
des autres animaux par le centre de léco-” 
nomie animale, ont une partie dans la . 


fans 


tête, analogue au cerveau, & des fem 
dont les fonctions font mbhbless à ceiles 
des autres animaux ; & ceux qui, comme 
les huïtrés , paroïlfent en être privés, 
doivent être repardés comme des demi® 
animaux, comme des êtres qui font la 
nuance entre les animaux & les vécétaux. 
Le cerveau & les fens forment donc 
une feconde partie eflentielle à l'éco-" 
nomie animale ; le cerveau eft le centre 
de l'enveloppe, comme le cœur eft le 
céntre de la partie intérieure de Panimal. 
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C’eft cette partie qui donne à toutes 
les autres parties extérieures le mouve- 
ment & l'action, par le moyen de la 
moëlle , de l’épine & des nerfs, qui : n'en 
font que le prolongement; & de h même 
façon que le cœur & toute là partie in- 
térieure communiquent avec le cerveau 
& avec toute l’enveloppe extérieure par 
les vaifleaux fanguins qui s’y difiribuent, 
le_ cerveau communique auflr avec le 
cœur & toute la partie intérieure par les 
nerfs qui sy ramifient. L'union paroit 
inime & réciproque, & quoique ces 
deux organes aient des fonctions abfo- 
Jument différentes les unes des autres 
lorfqu'on les confidère à part, ils ne 
peuvent cependant ètre féparés fans que 
Vanimal périfle à linftant. 

Le cœur & toute la partie intérieure 
agiflent continuellement, fans interrup- 
tion, &, pour ainfr dire, méchanique- 
ment & indépendamment d'aucune caufe 
extérieure ; les fens au contraire & toute 
l'enveloppe n'agiflent que par intervalles 
alternatifs , & par des ébranlemens fuc- 
ceffifs caufés par les objets extérieurs. 
Les objets exercent leur action fur les 
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fens, les fens modifient cette action des 
objets, & en portent limpreflion mo- 
difiée dans le cerveau, où cette impref- 
fion devient ce que l’on appelle fenfation; 
le cerveau, en conféquence de cette 
imprefflion, agit fur les nerfs & leur 
communique lébranlement qu'il vient 
de recevoir, & c’eft cet ébranlement 
qui produit le mouvement progreffif 
& toutes les autres actions extérieures 
du corps & des membres de lanimal, 
Toutes les fois qu’une caule agit fur 
un corps, on fait que ce corps aoît 
lui-même par fa réaction fur cette caufe : 
ici les objets agiflent fur l'animal par 
le moyen des fens, & animal réaott 
fur les objets par fes mouvemens exté- 
rieurs ; en général Paction eft la caufe, 
& la réaction l'effet. 

On me dira peut-être qu'ici l'effet 
n'eft point proportionnel à la caufe; 
que dans les corps folides qui fuivent 
les loix de la méchanique, la réaction 
eft toûjours égale à lPaction; mais que 
dans le corps animal il paroïît que le 
mouvement extérieur ou la réaétion cft 
incomparablement plus grande que Pac- 


| 
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tion, & que par conféquent le mouve- 
ment progreflif & les auires mcuvemens 
extérieurs ne doivent pas être regardés 
comme de fimpies effets de l’impreffion 
des objets fur les fens. Mais il eft aifé 
de répondre que fi les effets nous pa- 
roiflent proportionnels à leurs caufes 
dans certains cas & dans certaines cir- 
conftances , il y a dans la Nature un 
bien plus grand nombre de cas & de 
circonftances où les effets ne font en 
aucune façon. proportionnels à leurs 
caufes apparentes. Avec une étincelle on 
enflamme un magafin à poudre, & l’on 
fait fauter une citadelle ; avec un léger 
frottement on produit par lélectricité 
un coup violent, une fecoufle vive, qui fe 
fait fentir dans l'inftant même à de très- 
grandes diflances, & qu’on n'affoiblit 
point en la partogeant, en forte que mille 
perfonnes qui {e touchent ou fe tiennent 
par à main, en font également affectées, 
& prefque auffi violemment que fi le coup 
m'avoit porté que fur une feule : par con- 
féquent il ne doit pas paroître extraor- 
dinaire qu’une légère impreflion fur les 


fens puifle produire dans le corps animal 
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une violente réaction, qui fe manifefte | 
par les mouvemens extérieurs. 

Les caufes que nous pouvons me- 
furer , & dont nous pouvons en confé- 
quence eftimer au jufte h quantité des 
effets, ne font pas en aufli grand nombre 
que celles dont les qualités nous échap- 
pent, dont la manière d'agir nous eft 
inconnue , & dont nous ignorons par 
conféquent la relation proportionnelle 
qu'elles peuvent avoir avec leurs effets. 
Jl faut, pour que nous puiflions mefurer 
une caule, qu’elle {oit fimple, qu’elle 
foit toûjours la même , que fon action {oit 
conftante , ou, ce qui revient au mème, 
qu'elle ne foit variable que fuivant une 
loi qui nous foit exactement connue. Or 
dans la Nature, la plufpart des effets dé- 
pendent de plufieurs caufes différemment 
combinées , de caufes dont l'action varie, 
de caufes er les degrés d'activité ne. 
femblent fuivre aucune règle , aucune loi 
conftante, & que nous ne pouvons par 
conféduent , ni mefurer , ni même eftimer 
que comme on eftime des probabilités, 
en tâchant d'approcher de la vérité par le 
. moyen des vrai-femblances. 
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Jene prétends donc pas aflurer comme 
une vérité démontrée, que le mouve- 
ment progreflif & les autres mouvemens 
extérieurs de l’animal aient pour caufe, 
& pour caufe unique, l'impreflion des 
objets fur les fens : je le dis feulement 
comme une chofe vrai-femblable , & qui 
me paroît fondée fur de bonnes, ana- 
logies ; car je vois que dans la Nature 
tous les êtres organifés qui font dénués 
de fens, font aufli privés du mouvement 
propreflif, & que tous ceux qui en font 
pourvûs ont tous aufli cette qualité 
active de mouvoir leurs membres , & de 
changer de lieu. Je vois de plus qu'il 
arrive fouvent que cette action des objets 
fur les fens met à linftant l'animal en mou- 
vement, fans même que la volonté paroifle 
y avoir part, & qu'il arrive toüjours, 
lorfque c’eft la volonté qui détermine 
le mouvement, qu’elle a été elle -même 
excitée par la fenfation qui réfulte de 
limpreflion actuelle des objets fur les 
fens, ou de la réminifcence d’une im- 
preflion antérieure. 

Pour le faire mieux fentir, confidé- 
rons-nous nous-mêmes, & amlyfons 
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un peu Île phyfique de nos actions. 
Lorfqu’un objet nous frappe par quel- 
que fens que ce foit, que la fenfation 
qu il produit eft agréable , & qu il fait 
naître un defir , ce defir ne peut être que 
relatif à quelques - unes de nos qualités 
& à quelques-unes de nos manières de 
jouir; nous ne pouvons defrer cet 
objet que pour le voir, pour le goûter, 
pour l'entendre , pour le fentir , pour 
le toucher; nous ne le defirons que 
pour fatisfaire plus pleinement le fens 
avec lequel nous Pavous aperçü , ou 
pour fatisfaire quelques -uns de nos 
autres fens én même temps, c’eft-à- 
dire, pour rendre la première fenfation 
encore plus agréable , ou pour én exciter 
une autre, qui eft une nouvelle manière 
de jouir de cet objet : car fi dans le 
moment même que nous l'apercevons, 
nous pouvions en jouir pleinement & 
par tous les fens à [a fois, nous ne 
pourrions rien defirer. Le defir ne vient 
donc que de ce que nous fommes mal 
fués par rapport à l’objet que nous 
venons d’apercevoir, nous en fommes 
trop loin ou trop prés : nous changeons 
donc : 


> 
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donc naturellement de fituition, parce 
qu’en même temps que nous aVOns aper- 
çu l'objet, nous avons aufft aperçu la 
diflance ou la proximité qui fait lin- 


commodité de notre fituation, & qui 


nous empêche d’en jouir plein:ment. 


‘Le mouvement que nous faifons en 


4 


conféquence du. defir, & le def lui- 
même, ne viennent donc que de 
limpreflion qu'a fait cet objet fur nos 
fens. | 

Que ce foit un objet que nous ayons 
aperçu par les yeux & que nous defi- 
rions de toucher, s'il eft à notre portée 
nous étendons le bras pour latteindre, 
& sil eft éloigné nous nous mettons 
en mouvement pour nous en approcher. 
Un homme profondément occupé d’une 
fpéculation ne faifira-t-il pas, s'il a 
grand faim, le pain qu'il trouvera fous 
fa main! il pourra même le porter à fa 
bouche & le manger fans s’en aperce- 


. voir. Ces mouvemens font une fuite 


néceffaire de kà première impreffion des 
objets; ces mouvemens ne manqueroiïent 
jamais de’ fuccéder à cette impreflion, 


{1 d'autres impreflions qui fe réveillent 
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en mêie temps ne s’éppofoient fouvent 
à cet effet naturel, foit en afoibliflant, 
foit en détruifant l'attion de cette pre- 
mière impreflion. 

Un être organifé qui n'a point de 
fens, une huitre, par exemple, qui 
probablement n'a qu’un toucher fort 
imparfait, eft donc un être privé, non 
feulement de mouvement progreflif, 
mais même de fentiment & de toute 
intellisence, puifque l’un ou l'autre pro- 
duiroient également le defnr, & fe mani- 
fefteroient par le mouvement extérieur. 


Je n'aflurerai pas que ces êtres privés 
de fens foient auflt privés du fentiment 


même de leur exiftence, mais au moins 


peut-on dire qu'ils ne Ka fentent que très- 


imparfaitement, puifqu'ils ne peuvent 
apercevoir ni (entr l'exiftence des autres 
- êtres. 

C’eft donc l'action des objets fur les 
fens qui fait naître le defir, & c’eft le 
defir qui produit le mouvement pro- 
greflif. Pour le faire encore mieux 
{entir, fuppofons un homme, qui dans 
Finftant où il voudroit Sapprocher d’un 
objet, fe trouveroit tout-à-coup privé 


mnt aide de. 
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des membres néceflaires à cette action, 
cet homine auquel nous retranchons les : 
jambes, tacheroit de marcher fur fes ge- 
noux; Ôtons-lui encore les genoux & les 
PATES en lui confervant toujours le 
defir de s'approcher de Pobjet, il s’ef- 
forcera alors de: marcher fur fes mains, 
privons-le encore des bras & des mains, 
il rampera, il {é trainera, il emploiera 
toutes les forces de fon corps & s’aidera 
de toute la flexibilité des vertèbres pour 
fe mettre en mouvement , il s'accrochera 
par le menton ou avec les dents à 
quelque point d'appui pour tächer de 
changer de lieu; & quand même nous 
réduirions fon corps à un point phy- 
fique, à un atome globuleux, {1 le defir 
fubfifte, il emploiera toûjours toutes 
fes forces pour changer de fituation: 
mais comme il nauroit alors d'autre 
moyen pour fe mouvoir que d'agir 
contre le plan fur lequel il porte, ïl 
ne manqueroiït pas de s'élever plus ou 
moins haut pour atteindre à l’objet. Le 
mouvement extérieur & progreflif ne 
dépend donc point de l'organifation & 


de à figure du corps & des membres, 
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puifque de quelque manière qu’un étre N 


fut extérieurement conformé, il ne pour- 
roit manquer de fe mouvoir, pourvü 
qu'il eut des fens & le defir de les fauf- 
faire. 

C'eft à la vérité de cette organifation 
extérieure que dépend la facilité, la 
vitefle, à diretion, la continuité, &c. 
du mouvement; 1nais la caufe, le prin- 
cipe, l'action, la détermination, vien- 
nent uniquement du defir occafronné 
par limpreflion des objets fur les fens: 
car fuppofons maintenant que la con- 
formation extérieure étant toüjours la 
même, un homme fe trouvät privé 
fucceflivement de {es fens, il ne chan- 


gera pas de lieu pour fatisfaire fes yeux, 


s’il eft privé de à vüe; il ne s'appro- 
chera pas pour emendre, fi le fon ne 


fait aucune impreffion fur fon organe; 


il ne fera jamais aucun mouvement pour 
refpirer une bonne odeur ou pour en 
éviter une mauvaife, fi fon odorat eft 
détruit; il'en eft de même du toucher 
& du goût, fr ces deux fens ne font 
plus fufceptibles d’impreflion, il n’agira 
pas pour les fatsfaire : cet homme 
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demeurera donc en repos, & perpé- 
tuellement en repos, rien ne pourra le 
faire changer de fituation & lui impri- 
mer le mouvement propreflif, quoique 
par fa conformation extérieure il füt 
parfaitement capable de fe mouvoir & 
d'agir. | 

Les befoins naturels, celui, par exem- 
ple, de prendre de à nowriture , font 
des mouvemens intérieurs dont les im- 
preflions font mañre le defir, lappetit, 
& même la néceflité; ces mouvemens 
intérieurs pourront donc produire des 
mouvemens extérieurs dans Panimal, & 
pourvû qui ne foit pas privé de tous 
les fens extérieurs, pourvü qu'il y ait un 
fens relatif à fes befoins, il agira pour 
les fatisfaire. Le befoin n’eft pas le defir, 
il en diflere comme la caufe differe de 
l'effet, & il ne peut le produire fans le 
concours des fens. Toutes les fois que 
l'animal aperçoit quelque objet relatif à 
fes befoins, le defir ou l'appétit naît, & 
faction fuit. 

Les objets extérieurs excrçant leur 
action fur les fens, il eft donc néceflaire 
que cette action produife quelque effet, 
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& on concevroit aifémént que l'effet de | 
cette action feroit le mouvement de! 
animal, fi toutes les fois que fes fens | 


{ont frappés de la mème façon, le même ! 


efiet, le même mouvement fuccédoit ! 
toüjours à cette impreflion: mais com! 


ment entendre cette modification de 


Paction des objets fur animal, a fait ® 


naître l’appéüt ou la TÉPABTANCE ? com- 


ment concevoir ce qui s'opère au-delà 


des fens à ce terme moyen ere lac ! 


tion des objets & l'action de lanimal! 
opération dans laquelle cependant con- 


fifte le principe de la détermination du. 
mouvement, puifqu’elle change & mo-. 
difre lation Ho Patimat, & qu’elle la rend » 


quelquefois nulle malgré limprefflion des 


objets. 


Cette queftion eft d'autant plus dif 


ficile à réfoudre, qu’étant par notre 


nature différens des animaux, lame à 


part à prefque tous nos mouvemens, & 


peut-être à tous, & qu'il nous eft très. 


difficile de diflinguer les effets de l'action 


de cette fubflance fpirituelle, de ceux 
qui font produits par les feules forces de: 


notre être matériel; nous ne pouvons en 
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juger que par analogie & en comparant 
à nos actions les opérations naturelles des 
animaux : mais comme cette fubftance 
fpirituelle n’a été accordée qu'à l'homme, 
& que ce n'eft que par elle qu'il pente 
& qu'il réfléchit; que lanimal eft au 
contraire un être purement matériel, qui 
: ne penfe ni ne réfléchit, & qui cepen- 
dant agit & femble fe déterminer, nous 
ne pouvons pas douter que le principe 
de la détermination du mouvement ne 
foit dans Panimal un eflet purement mé- 
chanique, & abfolument dépendant de 
fon organifation 

Je conçois donc que dans lPanimal 
l'action des objets fur les fens en produit 
un autre fur le-cerveau , que je regarde 
comme un fens intérieur & général qui 
reçoit toutes les impreflions que les {ens 
extérieurs lui tranfmettent. Ce fens interne 
eft non feulement fufceptible d’être ébranlé 
par Paction des fens & des organes exté- 
rieurs, mais il eft encore, par fa nature, 
capable de conferver long-temps lébran- 
lement que produit cette action; & c’eft 
dans a continuité de cet ébranlement 
que confifle l'impreflion, qui eft plus 
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ou moins profonde à proportion que 
cet ébranlement dure plus ou moins de 
temps. 

Le fens intérieur difere ne des 
fens extérieurs, d’abord par la propriété 
qu'il a de recevoir généralement toutes 
les impreflions, de quelque nature 
qu’elles foient; au lieu que les féns ex 
térieurs .ne les reçoivent que, d'une 
manière particulière & relative à leur 
conformation, puifque l’œil m’eft jamais 
ni pas plus ébranlé par le fon que lo- 
reille par à lumière. Secondeinent, ce 
{ens intérieur differe des fens extérieurs 
par la durée de lPébranlement que pro- 
duit lPaction des caufes extérieures; mais 
pour tout le refte, il eft de la même 
mature que les fens extérieurs. Le fens 
intérieur de lPanimal eft, aufli-bien que 
fes fens extérieurs, un organe, un réful- 
tat de méchanique, un fens purement 
matériel. Nous avons, comme l'animal, 
ce fens intérieur matériel, & nous pof- 
fédons de plus un fens d’une nature fupé- 
rieure & bien différente, qui réfide dans 
la fubftance fpirituelle qui nous anime & 
nous conduit. 
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Le cerveau de l'animal eft donc un 
fens interne, général & commun, qui 
reçoit également toutes les impreffions 
que lui “ranfinettent les. fens externes ù 
ceft-à-dire, tous les’ ébranlemens que 
produit l'aétion des objets, & ces ébran- 
lemens durent & fubfiftent bien plus 
long-temps dans ce fens interne que 
dans les fens externes : on le concevra 
facilement, fr Fen fait attention que 
même dans les fens externes il y à une 
différence très-fenfible dans la durée de 
leurs ébranlemens. L’ébran'ement que 
h lumière produit dans œil, fubffte 
plus long -temps que l'ébranlement de 
l'oreille par le fon; il ne faut pour s’en 
aflurer, que réfléchir fur des phènomèe- 
nes fort connus. Lorfqu’on tourne avec 
quelque vitefle un charbon allumé, ou 
que l’on met le feu à une fufée volt, 
ce charbon allumé forme à nos yeux un 
cercle de feu, & la fufée volante une 
longue race.de fluume : on fit que ces 
apparences viennent de la durée. de Fé- 
branlement que fa fumière produit fur 
l'organe, & de ce que l'on voit en 


même.temps la premiere & I dernière 
"By 
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image du charbon ou de la fufée volmte ; 
or le temps entre la première & fa 
dernière impreflion ne laifle pas d'être 
fenfible. Mefurons cet intervalle, & di- 
fons qu'il faut une demi-feconde, ou, 
fi lon veut, un quart de feconde pour 
. que le charbon allumé décrive fon cercle 
& {e retrouve au même point de la cir- 
conférence ; cela étant, lébranlement 
caufé par la lumière dure une demi- 
: feconde ou un quart de feconde au 
moins. Mais lébranlement que produit 
le fon n’eft pas à beaucoup près d'une 
aufli longue durée, car l'oreille faifit de 
bien plus petits intervalles de teMPS : 
on peut entendre diftinétement trois ou 
quatre fois le même fon, ou trois ou 
quatre {ons fuccéflifs dans l’efpace d’un 
quart de feconde, & fept ou huit dans 
ane demi-feconde, à dernière inpreflion 
ne fe confond point avec la première, 
“elle en eft diftincte & féparée ;' au lieu 
que dans l'œil la première & la dernière 
#rupreflion femblent être continues, & 
c’eft par cétte raïfon qu’une fuite de cou- 

leurs, qui fe fuccéderoient aufli vite que 
_ $fons, doit fe brouiller néceflairement, 
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| & ne peut pas nous affecter d’une ma- 
nière diftinéte comme le fait une fuite 
de fons. | 
Nous pouvons donc préfumer avec 
aflez de fondement, que les ébranlemens 
peuvent durer beaucoup pluslong-temps 
dans le fens intérieur qu'ils ne durent 
dans les fens extérieurs , puiique dans 
quelques-uns de ces (ès même T'ébran- 
lement dure plus long-temps que dans 
d’autres, conime nous venons de le faire. 
voir de l'œil, dont les ébranlemens font 
plus durables que ceux de l'oreille : c’eft 
par cette raïfon que les impreffions que 
‘ce fens tranfmet au fens intérieur, font 
plus fortes que les impreffions tranfinifes 
par oreille, & que nous nous repré- 
fentons les HT que nous avons vües, 
beaucoup plus vivement que celles que 
nous avons entendues. Il paroît même 
que de tous les fens l'œil eft celui dont 
les ébranlemens ont le plus de durée, 
& qui doit par conféquent former les 
impreflions les plus fortes, quoiqu’en 
apparence elles foient les plus légères, 
Car cet organe paroit par fa nature parti- 
ciper plus qu'aucun autre à la nature dé 
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organe intérieur. On pourroit le prou- 
-ver par là quantité de nerfs qui arrivent 
à l'œil; il en reçoit prefque autant lui 
feul que Pouiïe, lodorat & le goût pris 
enfemble. | 
= L'œil peut donc être regardé comme 
Une continuation du fens intérieur : ce 
n'eft, comme nous lavons dit à l'article 
des fens, qu'un gros nerf épanoui, ûn 
prolongement de l'organe dans lequel 
réfide le fens intérieur de l'animal; ïl 
n'eft donc pas étonnant qu'il approche 
plus qu'aucun autre fens de la mature 
de ce fens intérieur : en effet, non feule- 
ment {es ébranlemens font plus durables, 
comme dans le fens intérieur, mais il a 
encore des propriétés éminentes au deflus 
des autres fens, & ces propriétés font 
fembhbles à celles du fens intérieur. 
L’œil rend au dehors les impreflions 
intérieures; il exprime le defir que l'objet 
agréable qui vient de le frapper a faut 
maître ; c'eft comme Îe fens intérieur , un 
fens actif: tous les autres fens au con- 
waire font prefque purement paffifs, 
ce {ont de fimples ‘organes faits pour 
recevoir les impreflions extérieures, mais 
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incapables de les conferver, & plus en- 
core de les réfléchir au dehors. L’œil les 
réfléchit parce qu’il les conferve , & il les 
conferve, parce que les ébraniemens dont 
il eft aflecté font durables, au lieu que 
ceux des autres fens naïflent & finiflent 
prefque dans le même inftan. 
Cependant lorfqu'on ébranle très- 
fortement & très-long-temps quelque 
fens que ce foir, l’ébranlement fubfifte 
& continue long-iemps après laction 
de l'objet extérieur. Lorfque l'œil eft 
frappé PRE une lumière trop vive, ou 
lorfqu’il fe fixe trop long-temps fur nn 
objet, fi la couleur de cet objet eft 
éclatante, il reçoit une impreflion fi 
profonde & fi durable, qu'il porte en- 
fuite l’image de cet objet fur tous les 
autres objets. Si Pon regarde le {oeil 
un inflant, on verra pendant plufieurs 
minutés, & quelquefois pendant plu- 
fieurs heures & wême plufieurs jours, 
l'image du difque du foleil fur tous les 
autres objets. Lorfque l'oreille a été 
ébranlée pendant quelques heures de 
fuite par le mème air de mufique, par des 
fons forts auxquels on aura fut attention, 
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comme par des hautbois ou par des 
cloches, l’ébranlement fubfiite, on con- 
tinue d'entendre les cloches & les haut- 
bois, l'impreflion dure quelquefois plu- 
fieurs jours, & ne s'efface que peu à | peu. 
De même lorfque Fodorat & le goût ont 
été affectés par une odeur très-forte & 
par une faveur très-defagréable, on fent 
encore long-temps après cette mauvaife 
odeur ou ce mauvais goût: & enfin lorf- 
qu'on cxerce trop le fens du toucher 
fur le même objet, lorfqu’on applique 
fortement un corps étranger fur quel- 
que partie de notre corps, l’impreflion 
fubfifte auffr pendant quelque temps, 
& il nous femble encore toucher & être 
touchés. 

Tous les fens ont donc Îa faculté de 
conferver plus ou moins les impreffions 
des caufes extérieures, mais l'œil Pa plus 
que les autres fens; & le cerveau, où féfide 
le fens intérieur de Panimal, a éminem- 
ment cette propriété, non feulement 
il conferve les impreffions qu'il a reçues, 
mais il en propage l’action en commu- 
niquant aux ner & les ébranlemens. Les 
orouns des fens extérieurs, le cerveats 
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qui eft l'organe du fens intérieur, la 
moëlle épinière, & les nerfs qui fe ré- 
pandent dans toutes les parties du corps 
animal, doivent être regardés comme 
faifant un corps continu, comme une 
machine organique dans laquelle Les fens 
font les parties fur lefquelles s'appliquent 
les forces ou Îles puiflances extérieures; 
le cerveau eft l'hypomoclion ou la mafle 
d'appui, & les nerfs font les parties que 
Paction des puiflances met en mouve- 
ment, Mais ce qui rend cette machine 
fi différente des autres machines, c'eft 
que lhypomoclion eft non {eulement 
capable de réfiftance & de réaction, maïs 
qu'il ft lui-même aétif, puce qu'il 
conferve long-temps lébranlement qu'il 
a recü; & comme cet organe intérieur, 
de cerveau & les membranes qui Penvi= 
ronnent, eft d'une très-grande capacité 
& d’une très-grande fenfibilité, il peut 
recevoir un très-grand nombre d’ébran- 
lemens fucceffifs & contemporains, & 
les conferver dans Pordre oùilles a reçûs, 
parce que chaque impréffion n’ébranle 
qu'une partie du cerveau, & que lesim- 
preflions fucceflives ébranlent différem- 
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ment la même partie, & peuvent ébranler 
auffr des parties voifines & contigues. : 

Si nous fuppofions un animal qui 
n'eüt point de cerveau , mais qui eût 
un fens extérieur fort fenfible & fort 
étendu, un œil, par exemple, dont la 
rétine eut une aufii grande étendue que 
celle du cerveau, & eût en même temps 
cette propriété du cerveau de conferver 
long-temps les impreflions qu'elle auroit 
reçües;:il eft certain qu'avec un tel fens 
l'animal verroit en même temps , non 
feulement les objets qui le frapperoïent 
actuellement, mais encore tous ceux qui 
Pauroient frappé auparavant , parce que 
dans cette fuppofiion les ébranlemens 
fubfiftant toûjours, & la capacité de fa 
rétine étant aflez grande pour les rece- 
voir dans des parties différentes , il aper- 
cevroit également & en même temps 
les premières & Îles dernières images ; 
& voyun ainfi le paflé & le préfent du 
même coup d'œil, il feroit déterminé 
iméchaniquement à faire telle ou telle 
action en conféquence du degré de force 
& du nombre plus ou moins grand des 
ébranlemens produits par les images rek- 
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tives ou contraires à cette détermination. 
. Si le nombre des images pos à faire 
naître l’ appétit , furpafe celui des images 
propres à faire naître la répugnance, 
Panimal fera néceflairement déterminé à 
faire un mouvement pour fatisfaire cet 
appétit; & file nombre ou la force des. 
images d'appétit font égaux au nombre 
ou à Ja force des images de répugnance, 
Panimal ne fera pas déterminé, il demeu- 
rera en équilibre entre ces deux puiffances 
égales, & il ne fera aucun mouvement, 
ni pour atteindre , ni pour éviter. Je 
dis que ceci fe fera méchaniquement & 
fans que là mémoire y ait aucune part; 
car. Fanimal voyant en même temps 
toutes les images, elles agiflent par 
conféquent toutes en même temps : 
celles qui font relatives à Fappétit fe 
réuniffent & s ‘oppofent à à celles qui font 
re'atives à la répugnance, & c’eft par la 
prépondérance , ou pluftôt par Pexcès 
de la force & du nombre des unes ou 
des autres, que l'animal feroit dans cette 
fuppofition néceffairement déterminé à 
agir de telle ou telle façon. 

© Ceci nous fait voir que dans l'animal 


ù 
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le fens intérieur ne differe des fens exté- 
rieurs que par cette propriété qu'a Îe 
fens intérieur de conferver les ébranle- 
mens , les impreflions qu'il a recûes : 
cette propriété feule eft fufhfante pour 
expliquer toutes lesactions des animaux 
& nous donner quelque idée de ce qui 
fe pafle dans leur intérieur; elle peut 
aufli fervir à démontrer h différence 
eflentielle & infinie qui doit fe trouver 
entre eux & nous, & en même temps 
à nous faire reconnoftre ce que nous 
avons de commun avec cux. 

Les animaux ont les fens excellens , 
cependant ils ne les ont pas générale- 
ment tous aufli bons que l'homme , & 
il faut obferver que les degrés d’excel- 
lence des fens fuivent dans l'animal un 
autre ordre que dans l'homme. Le fens”° 
Je plus relatif à là penfée & à la connoif 
fance eft le toucher ; l’homme, comme 
nous l'avons prouvé *, a ce fens plus 
parfait que les animaux. L’odorat eft le 
fens le plus relatif à l'inflin@, à l'appé- 
tit; l'animal a ce fens imfiniment meilleur 


* Voyez le traité des Sens, vol, III de cette 
Hifloire Naturelle, page 3 52. 
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que l’homme : auffi l'honune doit plus 
connoître qu'appéter , & l'animal doit 
plus appéter que connoître. Dans l’hom- 
me , le premier des fens pour l'excellence 
eft le toucher, & l'odorat ef le dernier ; 
dans l'animal, lodorat eft le premier des 
fens, & le toucher eft le dernier; cette 
différence eff relative à fa nature de lun 
& de l'autre. Le fens de la vüe ne peut 
_ avoir de füreté, & ne peut fervir à la 
connoiflance que par le fecours du fens 
du toucher; aufli le fens de la vûe eft- 
il plus imparfait, ou pluflôt acquiert 
moins de perfection dans lPanimal que 
dans l’homme. L'oreille, quoique peut- 
être aufli-bien conformée dans l'animal 
que dans l'homme, lui eft cependant 
beaucoup moins utile par le défaut 
de la parole, qui dans l'homme eft 
une dépendance du fens de loue, 
un organe de conununication, organe 
qui rend ce fens actif, au lieu que 
dans animal Pouïe eft un fens prefque 
entièrement paflif. L'homme a donc le 
toucher, lœil & loreille plus parfait, 
& l'odorat plus imparfait que Panimal ; 
& comme le goût eft un odorat intérieur, 
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& qu'il eft encore plus relatif à l'ap- 
pétit qu'aucun des autres fens, on peut 
croire que l'animal a auffi ce fens plus 
für & peut-être plus exquis que l'hom- 
me : on pourroit le prouver par la ré- 
pugnance invincible que Îes animaux 
ont pour certains alimens , & par lap- 
pétit naturel qui les porte à choilir, 
fans fe tromper, ceux qui leur con- 
viennent, au lieu que l'homme, s'il 
n’étoit averti, mangeroit le fruit du 
mancenillier rer “la pomme, & la 
ciguë comme le perfil. 
. L’excellence des fens vient de la 
° Nature, mais Part & l'habitude peuvent 
leur donner aufli un plus grand degré 
de perfection; il ne faut pour cela que 
les exercer fouvent &.Iong-temps fur 
les mêmes objets : un Peintre accoù- 
tumé à confidérer attentivement les for- 
mes, verra du premier coup d’œil une 
infinité de nuances & de différences 
qu'un autre homme ne pourra faifir 
qu'avec beaucoup de temps , & que 
même il ne pourra peut-être fafr. Un 
Muficien, dont l'oreille eft continuelle- 
. ment exercée à l’harmonie , fera vive- 
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ment choqué d'une diflonance : une 
voix faufle , un fon aigre loflenfera , le 
blefiéra ; fon oreille eft un inftrument 
qu'un fon difcordant dénonte & defac- 
corde. L'œil du Peintre eft un tbleau 
où {es nuances les plus légères font fen- 
ties, où les traits les plus délicats font 
tracés. On perfeétionne aufli les fens 
& même l'appétit des animaux ; on ap 
prend aux oiïfeaux à répéter des paroles 
& des chants ; on augmente l’ardeur d’un 
chien pour la chaffe en lui faifant curée. 
Mais cette excellence des fens & la 
perfection même qu’on peut leur don- 
ner , n'ont des effets bien fenfibles que 
dans lanimal ; il nous paroïtra -d’autant 
plus actif & plus intelligent, que fes 
{ens feront meilleurs ou plus perfection- 
nés. L'homme au contraire n’en eft pas 
plus raifonnable, pas plus fpirituel, pour 
avoir beaucoup exercé fon oreille & fes 
yeux. On ne voit pas que les perfonnes 
qui ont les fens obtus, la vûe courte À 
l'oreille dure , l’odorat détruit ou infen- 
fible , aient moins d’efprit que les autres: 
preuve évidente qu'il y a dans l’homme 
quelque chofe de plus qu'un fens inté- 
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rieur animal : celui-ci n’eft qu’un organe 
matériel, femblble à l'organe des fens 
extérieurs, & qui n’en differe que parce 
qu’il a la propriété de conferver les ébran- 
lemens qu'il a reçüs; l'ame de Phomme 
au contraire eft un fens fupérieur, une 
fubftance fpirituelle, entièrement difié- 
rente, par {on eflence & par fon action, 
de la nature des fens extérieurs. 

Ce n’eft pas qu'on puifle nier pour 
cela qu'il y ait dans Phomme un fens. 
intérieur matériel, relatif, comme dans 
Panimal, aux fens extérieurs, linfpec- 
tion feule le démontre : ln conformité 
des organes dans lun & dans Fautre, 
Je cerveau qui eft dans l’homme conune 
dans l'animal, & qui même eft d'une 
plus grande étendue, relativement au 
volume du corps, fuffifent pour affurer 
dans l’homme lexiftence de ce fens. 
intérieur matériel. Mais ce que je pré- 
tends, c’eft que ce fens eft infmiment. 
fubordonné à l'autre; la fubftance fpiri-. 
tuelle le commande , elle en détruit ou en: 
fait naître l’action : ce fens, en un mot,. 
‘qui fait tout dans animal, ne fait dans 
Yhomme que ce que le fens fupérieur, 
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n'empêche pas ; il fait auffi ce que le 
fens fupérieur ordonne. Dans l'animal 
ce fens elt le principe de la détermina- 
tion du mouvement & de toutes les 
actions, dans l’homme ce n’en eft que 
le moyen ou la caufe fecondaire 

Développons autant qu'il nous fera 
poflible ce point important ; voyons 
ce que ce fens intérieur matériel peut 
produire : lorfque nous aurons fixé 
l'étendue de [à fphère de fon activité, 
tout ce qui n'y fera pas compris dé- 
pendra néceffairement du fens fpirituel; 
lame fera tout ce que ce fens matériel 
ne peut faire. Si nous éablifions des 
limites certaines entre ces deux puif 
fances, nous reconnoîtrons clairement 
ce qui appartient à chacune ; nous dife 
tinguerons aifément ce que les animaux 
ont de commun avec nous, & ce que 
nous avons au deflus d'eux. 

- Le fens intérieur matériel reçoit éga- 
lement toutes les impreflions que cha- 
cun des fens extérieur lui tranfmet : ces 
impreflions viennent de action des 
objets, elles ne font que pafler par les 
lens extérieurs, & ne produifent dans 
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ces fens qu'un ébranlement très- peut 
durable, &, pour ainfi dire, inftantané ; ® 
mais celles s'arrêtent fur les fens inté-. 
rieurs , & produifent dans le cerveau, 
uien eft l'organe , des ébranlemens 
durables & diftinéts. Ces ébranlemens 
font agréables ou defagréables c'ett- 
à-dire, font relatifs ou contraires à la. 
nature de lanimal, & font naître lap- 
péüt ou la répugnance , felon l'éat & 
la difpofition préfente de Panimal. Pre- 
nons un animal au moment de fa naif-" 
fance; dès que par les foins de la mère 
il fe trouve débarraflé de ces enveloppes, 
qu'il a commencé à refpirer, & que le 
befoin de prendre de la nourriture fes 
fait fentir, Podorat, qui eft le fens de” 
l'appétit, reçoit les émanations de Fo=s 
deur du lait qui eft contenu dans less 
mamelles de la mère : ce fens ébranlé® 
par les particules odorantes , commu 
nique cet ébranlement au cerveau , & le” 
cerveau agiffant à fon rour fur les nerfs, 
l'animal fut des monvemens & ouvrl 
h bouche pour fe procurer cette nour# 
riture dont il a befoin. Le fens de laps 
pétit étant bien plus obtus dans lhomrill 
que. 
| 
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que dans lanimal, lenfant nouveau-né 
ne fent que le befoin de prendre de Ia 
nourriture , il l'annonce par des cris ; 
mais 1] ne peut fe la procurer feul , il 
n'eft point averti par l'odorat, rien ne 
peut déterminer fes mouvemens pour 
trouver cette nourriture; il faut lap- 
procher de la mamelle & la lui faire fentir 
& toucher avec la bouche : alors fes fens 
ébranlés communiqueront leur ébran- 
lement à fon cerveau , & Le cerveau 
aoiflant fur les nerfs, l'enfant fera les 
Mmouvemens néceffaires pour recevoir & 
fuccer cette nourriture. Ce ne peut être 
que par l'odorat & par le goût, c’eft- 
a-dire, par les fens de l'appétit , que 
l'animal eft averti de la préfence de 1a 
nourriture & du lieu où il faut la cher- 
cher : fes yeux ne font point encore 
ouverts, & le fuflent-ils, ils feroient , 
dans ces premiers inflans, inutiles À Ia 
déterminaion du mouvement. L'œil à 
qui eft un fens plus relatif à h connoif- 
fance qu'à l'appétit, eft ouvert dans 
homme au moment de fa maiffance , 
& demeure dans à plufpart dés animaux 
fermé pour plufieurs jours. Les fens de 
… Tome VTL, | 
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Fappétit, au contraire, font bien pius 
parfaïis & bien plus développés dans 
l'animal que dans l'enfant : autre preuve 
que dans homme les organes de l'ap- 
pétit font moins parfaits que ceux de la 
connoiflance , & que dans l’aninal ceux 
de la connoiffance le font moins* que 
ceux de lappétit. 

Les fens relatifs à l'appétit font donc 
plus développés dans Panimal qui vient 
de maitre, que \ dans l'enfant nouveau-né: 
JI en eft db même du mouvement pro- 
greffif & de tous les autres mouvemens 
“extérieurs : enfant peut à peine mou-. 
voir fes membres, il fe paffera beaucoup. 
de temps avant qu'il ait la force de. 
changer de lieu; le jeune. apimal au. 
contraire acquiert en très-peu de temps 
toutes ces facultés : comme elles ne fonr“ 
dans l'animal que relatives à lb péit 

que cet appétit eft véhément & promp-. 
tement développé, & qu'il eftle principes 
unique de K détermination de tous less 
mouvemens; que dans l’homme au con) 
traire l'appétit eft foible, ne fe développe 

que plus tard, & ne doit pas influer au 
tant que la commoiffince ; ca ni déter2 
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miñation des mouvemens; l’homme cft 
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à cet égard plus tardif que l'animal. 


Tout concourt donc à prouver, même 


… dansle phyfique, que l'animal n’eft remué 
que par l'appétit, & que l’homme eft 


Conduit par un principe fupérieur : s’il y 


4 toujours cu du doute fur ce fujet, c’eft 


que nous ne concevons pas bien com- 


ment l'appétit feul peut produire dans 


l'animal des effets fr femblables à ceux 


que produit chez nous la connoiffance : 


& que d'ailleurs nous ne diftinguons pas 


aifément ce que nous faifons en vertu 
de là comnoiffance , de ce que nous ne 
failons. que par Ra force de l'appétit. 


… Cependart il me femble qu'il n'eft pas 
_impofhble de faire difparoître cette incer- 


titude , & même d'arriver à fa conviction, 


- en employant le principe que nous avons 


établi, Le fens intérieur matériel » AVONS- 
nous dit, conferve long-temps les ébran- 


-lemens qu'il a reçûs, ce fens exifte dans 


de quelque nature qu'il oit, exerce donc 


lanimal, & le cerveau en eft l'organe , 
ce fens reçoit toutes les impreflions que 
chacun des fens extérieurs lui tranfinet : 
lorfqu'une câufe extérieure, un objet , 
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fon action fur les fens extérieurs, cette 
action produit un ébranlement durable 
dans le fens intérieur, cet ébranlement 
communique du mouvement à l'animal; 
ce mouvement fer» déterminé, fr lim- 
preflion vient des fens de l'appétit, car. 
l'animal avancera pour atteindre, ou fe. 
détournera pour éviter l’objet de cette 
en , {elon qu'il en aura été flatté 
ou bleflé : ce mouvement peut auflr 
être incertain , lorfrwil fera produit par 
les fens qui he font pas relatifs à Pap- - 
pétit, conune lœil & l'oreille. L'animal. 
qui voit ou qui entend pour la première 
fois , eft à h vérité ébranlé par la lumière. 
ou par le fon : mais l’ébranlement ne 
produira d’abord qu’un mouvement in- 
certain, parce que limpreflion de Ia 
lumière ou du fon n’eft nullement rela- 
tive à l'appétit ; ce n'eft que par des 
actes répétés, & lorfque l'animal aura 
joint aux impreflions du fens de la vûe 
ou de Pouïe celles de lodorar, du goût 
ou du toucher, que le mouvement de- 
viendra déterminé, & qu’en voyantun “ 
objet ou en entendant un fon, il avan- " 
cera pour atteindre, ou reculera poux # 
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éviter la chofe qui produit ces impref- 
_fions devenues par l’expérience relatives 
à {es appétits. 

Pour nous faire mieux-entendre, con: 
fidérons un animal inftruit, un chien, 
par exemple, qui, quoique preffé d’un 
violent appétit, femble n’ofer toucher 
& ne touche point en effet à ce qui 
pourroit le fatisfaire , mais en même 
tenips fait beaucoup de mouvemens 
pour l'obtenir de la main de fon maître: 
cet animal ne paroit-il pas combiner 
des idées? ne paroit-il pas defirer & 
craindre, en un mot raifonner à peu 
près comme un homme qui voudroit 
s'emparer du bien d'autrui, & qui, 
quoique violemment tenté, eft retenu 
. par la crainte du châtiment! voilà l’in- 
terprétation vulgaire de là conduite de 
l'animal. Comme c'eft de cette fiçon 
que là chofe fe pafle chez nous, il eft 
naturel d'imaginer, & on imagine en 
effet qu'elle fe pañle de même dans 
l'animal; lanalogie, dit-on, eft bien 
fondée, puifque Porganifation & Ja 
conformation des fens , tant à l'extérieur 
qu'à lintérieur | font femblables dans 
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l'animal & dans l’homme. Cependant ne 
devrions-nous pas voir que pour que 
cette analogie füt en eflet bien fondée, 
il faudroit quelque chofe de plus, qu al 
faudroit du moins que rien ne pür la 
démentir , qu’il feroit néceflaire que les 
animaux puflent faire, & fiflent dans 
quelques occafions, tout ce que nous 
faifons? or le contraire eft évidemment 
démontré, ils n’inventent, ils ne per- 
fectionnent rien , ils ne réfléchiflent par 
conféquent fur rien , ils ne font jamais 
que les mêmes chofes de la même fa- 
çon : nous pouvons donc déjà rabattre 
beaucoup de la force de cette analogie, 
nous pouvons même douter de fa réa- 
lité, & nous devons chercher fr cé n’eft 
pas par un autre principe différent du 
nôtre qu'ils font conduits, & fi leurs | 
fens ne fuffifent pas pour produire leurs 
actions , fans qu'il foit néceffaire de leur 
accorder une connoiflance de réflexion. | 
Tout ce qui eft relatif à leur appétit 
ébranle très-vivement leur fens intérieur , 
& le chien fe jetteroit à linftant fur Pob- 
jet de cet appétit, fi ce même fens intéa 
rieur né confervoit pas les inprefiorss 
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antérieures de douleur dont cette action 
a été précédemment accompagnée ; les 
impreflions extérieures ont modifié la- 
nimal , cette proie qu’on lui préfente 
n'eft pas offerte à un chien fimplement, 
mais à un chien battu; & comme il a. 
été frappé toutes les fois qu'il s’eft livré 
à ce mouvement d'appétit, les ébran- 
lemens de douleur fe renouvellent en 
même temps que ceux de lappétit fe 
font fentir, parce que ces deux ébran- 


Jemens fe Ha toûjours fais enfemble. 
L'animal étant donc pouflé tout à la 


fois par deux impulfions contraires qui 
{e détruifent mutuellement , il demeure 
en équilibre entre ces deux puiflances 
égales, la caufe déterminante de {on 
mouvement étant contre-balancée, ïf 


ne fe mouvera pas pour atteindre à P ob- 


jet de fon appétit Mais les ébranlemens 


de l'appétit & de la répugnance, ou, fi 


fon veut, du plaifir & de à douleur, 
fubfiftant toûjours enfemble dans une 
oppofition qui en détruit les effets , il 
le renouvelle en même temps dans le 


cerveau de l'animal un troifième ébran- 


lement, qui a fouvent accompagné les 
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deux premiers : é’eft l’ébranlement caufé 


pur action de fon maître, de la main 


duquel il a fouvent reçü ce morceau 
qui eft l'objet de fon appétit ; & comme 
ce troifième ébranlement n’eft contre- 
balancé par rien de contraire , il devient 
Ja caufe déterminante du mouvement. Le 


chien fera donc déterminé à fe mouvoir 


vers fon maitre & à s’agiter jufqu’à ce 

que fon appétit foit fatisfait en entier. 
On peut expliquer de la même façon 

& par les mêmes principes toutes les 


actions des animaux, quelque eompli- 


quées qu’elles puiflent paroïre, fans 
qu’il foit befoin de leur accorder, ni la 
penfée , ni la réflexion, leur fens in- 
térieur, faffit pour produire tous leurs 
mouvemens. I ne refte plus qu’une 


chofe à éclaircir, c’eft la nature de leurs 


fenfations, qui doivent être fuivant ce 


que nous venons d’ét.blir, bien diffé 
rentes des nôtres. Les animaux, nous. 


dira-t-on , n’ont-ils donc aucune con- 


noiflance ! leur ôtez-vous la confcience 


de leur exiftence, le fentiment ! puifque * 
vous prétendez expliquer méchanique-« 
ment toutes leurs actions, ne Îles rédui-" 
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fez-vous pas à n'être que de fimples ma- 
chines, que d’infenfibles automates ! 

Si je me fuis bien expliqué, on doit 
+ avoir déjà vû que, bien loin de tout 
ôter aux animaux , je leur accorde tout, 
à l'exception de la penfée & de la ré- 
flexion; ils ont le fentiment, ils l'ont 
même à un plus haut degré que nous 
ne l'avons ; ils ont aufli a confcience 
de leur exiftence actuelle , mais ils n’ont 
pas celle de leur exiftence paflée; ils 
… ont des fenfations , mais il leur manque 
la faculté de les comparer, c’eft-à-dire, 
Ja puiflance qui produit les idées ; car 
les idées ne font pas des fenfations com- 
parées , ou, pour mieux dire, des aflo- 
ciations de fenfations. 

. Confidérons en particulier chacun, 
de ces objets. Les animaux ont le fenti- 
ment, même plus exquis que nous ne 
lavons : je crois ceci déjà prouvé par 
ce que nous avons dit de lexcellence 
_ de ceux de leurs fens qui font relatifs à 
l'appétit, par la répugnance naturelle & 
invincible qu'ils ont pour de certaines 
chofes , & l'appétit conftant & décidé 


qu'ils ont pour d'autres chofes, par cette 
| Cv 
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faculté qu'ils ont bien fupérieurement à 


nous de diftinguer fur le champ & fans 
aucune incertitude ce qui leur convient 


de ce qui leur eff nuifible. Les animaux. 


ont donc comme nous de la douleur 
& du phifr; ils ne connoïffent pas le 
bien & le mal, mais ils le fentent : ce 
qui leur eft agréable eft bon, ce qui leur 
eft defagréable eft mauvais ; lun & lau- 
tre ne font que des rapports convenables 


ou contraires à leür nature, à leur oroa- 


nifation. Le plifr que le chatouille- . 


ment nous donne , 11 douleur que nous 


. caufe une blues , font des douleurs 


& des plaifirs qui nous font communs 
avec Îles animaux, puifqu'ils dépendent 
abfolument d'une cf ésrétienré nie 
rielle, c’eft-à-dire, d’une action plus ou 
moins forte fur les nerfs qui font les 
organes du fentiment. Tout ce qui agit 
mollement fur ces organes , tout ce qui 
les remue délicatement, eft une cufe : 
de plait; tout ce qui les ébranle vio- 
lemment, tout ce qui les agite fortement, 

ft une pra de douleur. Toutes les En 
fations font donc des fources de plaifir 
tax qu’elles font douces , tempérées & 


© fur la nature des Animaux, s 9 


naturelles ; ; mais dès qu’elles deviennent 
trop fortes, elles produifent à douleur, 
qui, dans le phyfique, eft l’extrème 
pluftôt que le contraire du plaifir. 
‘ En effet une lumière trop vive, un 
feu trop ardent, un trop grand huit 
‘une odeur top ren es, un mets infipide 
ou groflier, un frottement dur , NOUS 
bleffent ou nous affectent defagréable-" 
ment; au lieu qu'une couleur tendre, 
une chaleur tempérée , un fon doux, 
un parfum délicat, une faveur fine, un 
attouchement Îéver, nous flatent & 
fouvent nous uen délicieufement. 
_ Tout effleurement des fens eft donc un 
phifir, & toute. fecoufle forte , tout 
ébranlement violent, eft uné douleur ; 
_ & comme les cauies qui peuvent occa- 
fionner des commotions & des ébran- 
lemens violens fe trouvent plus rarement 
dans là Nature que celles qui produi- 
fent des mouvemens doux & des effets 
modérés; que d’ailleurs les aniniaux, par 
l'exercice de leurs fens , acquièrent en 
peu de temps les habitudes non feule- 
ment d'éviter les rencontres offenfantes, 
& de s'éloigner des chofes nuifiblés., 
C vi 
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mais même de diflinguer les objets qui 
leur conviennent & de s’en approcher; 
il n’eft pas douteux qu'ils n'aient beau- 
coup plus de fenfaions agréables que 
de fenfations defagréables, & que fa 
fonune du plaifir ne foit plus grande que 
celle de la douleur. | 
Si dans Pamimal le plaifir n 'eft autre 
. chofe que ce qui flatte les fens, & que 
dans fe phyfique ce qui flate les fens 
ne foif que ce qui convient à la Nature; 
{1 à douleur au contraire n’eft que ce 
qui bleffe les organes & ce qui répugne 
à la Nature; fi, en un mot, le phifir | 
eft le bien & R douleur le inal phy- 
fique, on ne peut guère douter que 
tout être fentant n'ait en général plus 
de phifir que de douleur : car tout ce 
qui eft convenable à fa nature, tout ce 
qui peut contribuer à fa confervation à 
tout ce qui fouient fon exiftence eft 
plaifir; tout ce qui tend au contraire à. 
fa deftruétion , tout ce qui peut déran- 
ger {on organifation, tout ce qui change 
fon état naturel, eft douleur. Ce n’eft 
don que par le plaifir qu’un être fen- 
tint peut continuer d'exifter; & fi la 
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fomme des fenfations flatteufes, c’eft-à- 
dire, des effets convembles à fa nature, 
ne furpafloit pas celle des fenfations dou- 
loureufes ou des effets qui lui {ont con- 
traires , privé de plaifir il languiroit d’a- 
bord faute de bien : chargé de douleur i 
péniroit enfuite par l'abondance du mal, 
Dans l’homme le phifir & Ia douleur 

_phyfiques ne font que là moindre partie 
de {es peines & de fes plifirs, fon ima- 
 gination, qui travaille continuellement 
fait tout , ou pluftôt ne fai rien que 
pour fon malheur; car elle ne préfente 
à l'ame que des futômes vains ou des 
images exagérées , & la force à s’en oc- 
cuper : plus ggitée par ces illufions 
qu'elle ne le peut être par les objets 
réels, Pame perd fa faculté de juger, & 
même fon empire, elle ne compare que 
des chiméres , elle ne veut plus qu'en 
fecord , & fouvent elle veut limpof- 
fible ; fa volonté qu'elle ne détermine 
plus lui devient donc à charge, fes. 
defirs outrés font des peines, & fes 
vaines efpérances font tout au plus de 
ftux phifirs qui difparoiflent & s'éva- 
aouiflent dès que le calme fuccède, & 
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que lame reprenant fa ee vient à les 
juger. 

Nous nous préparons donc des pei- 
nes toutes les fois que nous cherchons 
des plaifirs; nous fommes malheureux 
dès que nous defirons d’être plus heu- 
reux. Lé bonheur eft au dedans de nous- 


mêmes, il nous a été donné; le malheur 
eft au dehors & nous l’allons chercher. 


Pourquoi ne fommes-nous pas convain- 


cus que a jouiffance païfble de notre 


ame eft notre feul & vrai bien, que 
nous ne pouvons laugnienter fins rif- 
quer de le perdre, que moins nous de- 
frons & plus nous poflédons ; qu’enfin 
tout ce que. nous voulons au delà de 
ce que R Nature peut nous donner , eft 
peine, & que rien n’eft phifir que ce 
qu’elle nous offre ! 

Or la Nature nous à donné & nous 


offre éncore à tout inftant des plaifirs 
fans nombre; elle a pourvü à nos be- ! 


foins , elle nous a munis contre la dou- : 
leur ; ïl y a dans de phyfique infini- 
ment plus de bien que de mal; ce n’eft : 
donc pas la réalité, c’eft ia chimére qu’! 
faut. craindre; ce n’eft ni h douleur du 


\ 


1 
? 


k 


Jur la nature des Animaux 63 
corps, ni les maladies, ni à mort, mais 
l'agitation de ane, les paflions & l'ennui 

qui font à redouter. | 

Les animaux n'ont qu'un moyen d'a- 
voir du phiïfir , c’eft d'exercer leur fen- 
timent pour fatisfaire leur appétit; nous 
avons cette même faculté, & nous avons 
de plus un autre moyen de phifir, c’eft 
d'exercer notre efprit, dont l'appétit eft 
de favoir. Cette fource de plaifir feroit 
k plus abondante & la pius pure, fr nos 
paflions , en s’oppofant à fon cours, : 
ne venoient à la troubler , elles détour- 
nent lame de toute contemplation; dès 
qu’elles ont pris le deflus, la raïfon eft 
dans le filence, ou du moins elle n’élève 
plus qu’une voix foible & fouvent im- 
_ portune , le dégoût de la vérité fuit, Le. 
charme de lillufion augmente, erreur 
fe forüfie, nous entraîne & nous con: 
_duit au malheur : car quel malheur plus 
grand que de ne plus rien voir tel qu'il 
€ft, de ne plus rien juger que relati- 
vément à {à paflion, de n'agir que par 
fon ordre, de paroître en conféquence 
injufte ou ridicule aux autres, & d’être 
forcé de fe méprifer {oi-même, lorfqu’on 
vient à s’examiner, 
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Dans cet état d’illufron & de! téné- 
Pres, nous voudrions changer la nature 
même de notre ame : elle ne nous a 
été donnée que pour connoître , nous 
ne voudrions l’employer qu'a fentir, {E 
nous pouvions étouffer en entier fa lu- 
mière , nous n'en regretterions pas Îa 
perte, nous envierions volontiers le fort 
des infenfés : conune ce n’eft plus que 
par intervalles que nous fommes raifon- 
nables , & que ces intervalles de raifon 
nous font à charge & fe pañlent en re- 
proches fecrets , nous voudrions les fup- 
primer; ainfi marchant toûjours d’illu- 
fions en illufions nous cherchons volon- 
tairement à nous perdre de vüe pour 
arriver bien-tôt à ne nous plus connoïtre, 
& finir par nous oublier. 

Une pailion fans intervalles eft dé- 
mence, & l’état de démence eft pour 
lame un état de mort. De violentes paf 
fions avec des intervalles font des accès 
de folie, des maldies de l’ame d'autant 
plus dangereufes qu’elles font plus Ilon- 
oues & plus fréquentes. La fagefle n'eft 
que fà fomme des intervalles de fanté 
que ces accès nous laiflent , cette fomme 
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n’eft point celle de notre bonheur; car 
nous fentons alors-que notre 1me a été 
malade, nous blämons nos paffions, 
nous condamnons nos actions. La folie 
eft le germe du malheur, & c’eft It 
_ fagefle qui le développe : la plufpart de 
ceux qui fe difent malheureux font des 
hommes paflionnés, c’eft-ä-dire, des 
fous , auxque!s il refte quelques inter- 
_valles de raifon, pendant lefquels ils 
connoiflent leur folie , &'fentent par 
conféquent leur malheur ; & comme il 
y.a dans les conditions élevées plus de 
faux defirs, plus de vaines prétentions, 


plus de paffions defordonnées , plus d'a. 


bus de fon ame , que dans les états infé- 
rieurs, les grands font fans doute de tous 
les ARE moins heureux. 

Mais détournons les yeux de cestriftes 
objets & de ces vérités humiliantes, 
confidérons l'homme fage , le feul qui 


{oit digne d’être confidéré : maître de 


lui-même , il Peft des événemens ; con- 
tent de fon état, il ne veut être que 
comme il a toûjours été, ne vivre que 
comme il a toûjours vécu ; fe fufffant 


à lui-même, il n'a qu'un foible befoin 
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desautres , il ne peut leur être à charge: 
occupé continuellement à exercer les 
facultés de fon ame , il perfectionne 
fon entendement, il cultive fon efprit, 
il acquiert de nouvelles connoiïffances, 
& fe fatisfait à tout inftant fans remords : 
fans dégoût , il jouit de tout l'Univers 
en jouiffant de lui-même. 

Un tel homme eft fans doute l'être 
le plus heureux de la Nature, il joint 
aux phifirs du corps, qui lui font com- 
muns avec les animaux, les joies de lef- 
prit qui n’appartiennent qu'à lui : il a 
deux moyens d’être heureux , qui s’aident 
& fe fortifient mutuellement ; & fi par 
un dérangement de fanté ou par quel- 
que autre accident , il vieñt à reflentir 
de la douleur, il ouffre moins qu'un 

autre, 1 force de on ame le foûtient, la 
rail le confole ; il a même de fa frise | 
faction en fouffrant, c’eft de fe fenür 
Xaffez fort pour fouffrir. 
La fanté de l’homme eft moins Brrne 
& plus chancelante que celle d'aucun 
des animaux , il eft malade plus fouvent 
 & plus long-temps, il périt à tout âge , au 
Jieu que Les < animaux femblent parcourir 
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d'un pas égal & ferme T'efpace de Ia 
vie. Cela me paroît venir de deux caufes, 
qui, quoique bien différentes, doivent 
toutes deux contribuer à cet effet; Ja 
première éft l'agitation de notre ame, 
elle eft occafionnée par le dérèglement 
de notre fens intérieur matériel : {es paf- 
fions & les malheurs qu’elles entraînent 
influent fur la fanté, & dérangent les 
principes qui nous animent ‘fi l'on 
‘obfervoit les hommes, on verroit que 
prefque tous mènent une vie timide ou 
contentieufe, & que la plufpart meurent 
de chagrin. La féconde eft Pimperfec- 
tion de ceux de nos fens qui font re- 


Jatifs à lappétit. Les animaux fentent 


bien mieux que nous ce qui convient 
à leur nature, ils ne fe trompent pas 
dans le choïx de leurs alimens , ils ne 
s’excèdent pas dans léurs plaifirs ; guidés 
par le feul fentiment de’ leurs befoins 
auels, ils fe fatisfont fans chercher à 
en faire naître de nouveaux. Nous, in- 
dépendamment de ce que nous voulons 
tout à l'excès, indépendamment de cette 
efpèce de finènr avec laquelle nous 
£herchons à nous es en cherchant 
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à forcer la Nature, nous ne favons pas: 


trop ce qui nous convient ou Ce qui, 


nous eft nuifible, nous ne diftinguons 
pas bien les effets de telle ou telle nour- 
riture , nous dédaignons les alimens fnn- 
ples, & nous leur préférons des mets 
compolés, parce que nous avons cor- 


rompu notre goût, & que d’un fens 
de plaïfir nous en avons fait un organe 


de débauche qui n’eft flatté que de ce 
qui l'irrite. 

Il n'eft donc pas étonnant que nous 
foyons, plus que les animaux, fujets à 
des infirmités, puifque nous ne fentons 


pas aufli-bien qu'eux ce qui nous eft | 


bon ou mauvais, ce qui peut contri- 


buer à conferver ou à détruire notre’ 
fanté; que notre expérience eft à cet 
égard bien moins füre que leur fenti- … 
ment; que d’ailleurs nous abufons infr- ” 
niment plus qu'eux, de ces mêmes fens . 


de l'appétit qu'ils ont meilleurs & plus 
parfaits que nous, puifque ces fens ne 
font pour eux que des moyens de confer- 


vation & de fanté, & qu'ils deviennent 


pour nous des caufes de deftrution & # 
de maladies, L'intempérance détruit & 
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fit languir plus d'hommes elle feule 
que’tous les autres fléaux de la nature 

humaine réunis. | 

+ Toutes ces réflexions nous portent à 

croire que les animaux ont le fentiment 

plus für & plus exquis que nous ne 

Vavons; car quand même on voudroit 

m'oppofer qu’il y a des animaux qu’on 

€empoifonne aifément, que d’autres s’em- 

poifonnent eux-mêmes , & que par 

conféquent ces animaux ne diftinguent 
pas mieux que nous ce qui peut leur 
être contraire , je répondrai toüjours 
qu'ils ne prennent le poifon qu'avec 
Fappas dont il eft enveloppé ou avec la 
nourriture dont il fe trouve environ- 
né; que d’ailleurs ce n’eft que quand 
ils n’ont point à choïfir , quand fa faim 
les prefle, & quand le befoin devient 
néceflité, qu'ils dévorent en effet tout 
ce qu'ils trouvent ou tout ce qui leur 
eft préfenté, & encore arrive-t-il que 
ka plufpart fe laiflent confumer d’ina- 
hition & pérr de faim pluitôt que de 
prendre des nourritures qui leur ré- 
pugnent. 

… Les animaux ont donc le fentiment ; 
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même à un plus haut desré que nous ne! 
avons ; je pourrois ke | prouver encore 
par l'ufage qu'ils font de ce fens admi-. 
“rable, qui feul pourroirleur tenir lieu: 
de tous les autres fens. La plufpart des, 
animaux ont l’odorat fi parfait , qu ls. 
fentent de plus loin qu'ils ne voient ,f 
non feulement ils fentent de wès-loin 
les corps préfens & actuels, mais ils en. 
fentent les émanations & les traces longs 
temps après qu'ils font abfens & paflés.# 
Un tel fens eft un organe univer{el des 
fentiment ;_c’eft un œil qui voit les ob= 
jets non feulement où ils font, inais. 
meme par-tout où ils ont été; c’eft un“ 
organe de goût par lequel l'animal fi 
voure, non feulement ce qu'il peut: 
toucher &:faifir, mais même ce qui efts 
éloigné & qu’il ne peut atteindre; € "ef 
le fens par lequel il elt le plus tôt, Le: 
plus fouvent & le plus fürement averti 1 
par lequel il agit, il fe détermine, panl 
lequel il reconnoït ce qui eft conve# 
nable ou contraire à fa nature , par lequel 
enfin il aperçoit, {ent & choift ce qui 
pe fatisfaire {on appétit. 

… Les animaux ont donc les fens relatifs 


é 
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à l'appétit plus parfaits que nous ne les 
avons, & par conféquent ils ont le fen- 
timent plus exquis & à un plus haut 
‘degré que nous ne l'avons; ils ont aufli 
à confcience de leur exiftence attuelle, 
mais ils n'ont pas celle de leur exiftence 
paflée. Cette feconde propofnion mé- 
ritæ , comme la première, d’être confr- 
dérée : je vais tâcher d'en prouver la 
vérité. 

La confcience de ‘fon exiflence , ce 
fentiment intérieur qui conflitue le moi , 
eft compofé chez nous de ka fenfaion 
de notre exiflence actuelle, & du fou- 
venir de notre exiflence pañlée. Ce 
fouvenir eft une fenfaion tout aufli 
préfente que à première, elle nous oc- 
Cupe même quelquefois plus fortement, 
_& nous ifte plus puiflamment que 
les fenfations actuelles ; & comme ces 
deux efpèces de fenfations font diffé- 
rentes, & que notre ane a {a faculté de 
Les comparer & d’en former des idées , 
notre confcience d’exiftence eft d'autant 
plus certaine & d’autant plus étendue, 
que nous nous repréfentons plus fou- 
went & en plus grand nombre les chofes 


je 
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paflées, & que par nos réflexions nous 
les comparons & les combinons davan- 
tige entre elles & avec les chofes pré- 
{entes. Chacun conferve dans foi-même 
un certain nombre de fenfations relatives 
aux différentes exiftences , c’eft-à-dire, 
aux différens états où l’on s’eft trouvé : 
ce nombre de fenfations eft devenu une 
fucceffion & a formé une fuite d'idées, 
pau là comparaifon que nôtre ame à 
faite de ces fenfations entre elles C’eft 
dans cette comparaifon de fenfations 
que confifte l’idée du temps, & même 
ioutes les autres idées ne font, comme 
nous F'avons déjà dit, que-des fnféous à 
comparées. Mais cette fuite de nos. 
idées, cette chaîne de nosexiftences, fe. 
préfente à nous {ouvent dans un ordre : 
fort différent de celui dans lequel nos : 
fenfations nous font arrivées : c’eft or- # 
dre de nos idées, c’eft-à-dire, des com- 
paraifons que notre ame a re de nos 
fenfations , que nous voyons , & point 
du tout l’ordre de ces fenfations , &® 
c'eft en cela principalement que os 4 
fifte la différence des caractères & des“ 
efprits ; car de deux hommes que nous à 
fuppoferons, 
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fuppoferons femblablement organités, &. 
qui auront été élevés enfemble & de Ia 
même façon, l'un pourra penfer bien 
difiéremment de l'autre, quoique tous 
deux aient reçù leurs {enfations dans le 
même ordre; mais conune la trempe 
de leurs ames eft différente, & que 
chacune de ces ames a comparé & con- 
biné ces fenfations femblhbles, d’une 
manière qui lui eft propre & particu- 
lière , le réfuitat général de ces Com pa- 
aifons; c'eft-à-dire, les idées, l'elprit 
& le caractère aquis, feront aufli difié- 
rens.. | 
Il y a quelques hommes dont l’activité 
de lame eft telle qu’ils ne reçoivent 
jamais deux fenfations fans les comparer 
& fans en former par conféquent une 
‘Idée ; ceux-ci font les plus fpirituels, & 
peuvent, fuivant les circonftances, de- 
venir les preniiers des hommes en tout. 
genre. Il y en à d'autres, enaflez grand 
nombre, dont l’ame moins active life 
échapper toutes les fenfations qui n'ont 
pas un certain degré de force, & ne 
çompare que celles qui Pébranlent for- 
-énient; ceux-ci ont moins d’efprit que 
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les premiers, & d'autant moins que leur 
ame fe porte moins fréquemment à com- 
parer leurs fenfations & à en former des 
idées : d’autres enfin, & c’eft la multi- 
tüde, ont fi peu de vie dans Pame, & 
une fi grande imdolence à penfer, qu'ils 
ne comparent & ne combinent rien, 
rien au moins du premier coup d'œil ; 
il leur faut des fenfations fortes & ré- 
pétées mille & mille fois pour que leur 
ame’ vienne enfin à en comparer quel- 
qu’une & à former une idée : ces hommes 
font plus où moins ftupides, & femblent 
ne différer des animaux que par ce petit 
nombre d’idées que leur ame a tant de 
peine à produire. | ? 
La confcience de notre exiftence 
étant donc compofée, non feulement 
de nos fenfations actuelles, mais même 
de la fuite d'idées qu'a fait naître KR 
comparaifon de nos fenfations & de nos 
exiftences paflées, il eft évident que 
plus on a d'idées, & plus on eft für de. 
fon exiftence; que plus on a d’efprit,! 
plus on exifle; qu'enfn c'eft par la 
puiflance de réfléchir qu'a notre ame ;! 
& par cette feule puiflance, que: nous 
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fomimes certains de nos exiftences pal: 
fées, & que nous voyons nos exiftences 
futures, l’idée de l'avenir n'étant que fa 
comparaifon inverfe du préfent au paiié, 
puifque dans certe vüe de l’efprit le pré- 
fent eft paflé, & Pavenir eft préfent. 
Cette puiffance de réfléchir ayant été 
refulée aux animaux *, il eft donc cer-_ 
tan qu'ils ne peuvent former d'idées, 
& que par conféquent leur confcience 
d’exiftence eft moins fûre & moins 
étendue que la nôtre; car ils ne peuvent 
avoir aucune idée du temps, aucune 
connoiflance. du paflé, aucune notion 
de lavenir; leur confcience d’exiftence 
eft fimple, elle dépend uniquement des 
fenfations qui les afleétent actuellement, 
& confifte dans le fentiment intérieur | 
que ces fenfations produifent. 
Ne pouvons-nous pas concevoir ce 
que c’eft que cette confcience d’exifténce 
dans les animaux, en faifant réflexion fur 
| Vérat où nous nous trouvons lorfque nous 
fomimes fortement occupés d’un objet, 
où violemment agités par une pañlion 


* Voyez vol. II de cette Hifoire Naturelle, 
| art, de: la nature de l'Homme. 
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qui nenous permet de fure aucune 
réflexion fur nous-mêmes! On exprime 
l'idée de cet érat en difant qu’on eft 
hors de foi, & l'on eft en effet hors de 
{oi dès que l’on n’eft occupé que des 
fenfations actuelles, & lon eft d'autant 
plus hors de foï, que ces fenfations font 
plus vives, plus rapides, & qu’eiles 
donnent moins de temps à lame pour 
les confidérer : dans cet état nous nous. 
fentons, nous fentons même le plaifir 
& la douleur dans toutes leurs nuancess ! 
nous avons donc alors le fentiment , la | 
confcience de notre exiftence, fans que | 
notre ame femble y participer. Cet état : 
où nous ne nous trouvons que par | 
inftans, eft l'état haBituel des animaux; ! 
privés d'idées & pourvüs de fenfations, 
ils ne favent point qu'ils exiftent, mais ! 
ils le fentent. ; 
Pour rendre plus fenfible, Ja diffé- J 
rence que j'établis ici entre les fenfations. 
& les idées, & pour démontrer en mêmes 
temps que les «animaux ont des fenfa- 
tions, &.qu'ils n’ont point d’idées, con- 
fidéronie den dédul nieurs  Fcule 6 Les: 
nôtres, & comparons leurs operations àf 
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nos actions. Ils ont comme nous des 
fens, & par conféquent ils! reçoivent 
les impreflions des objets extérieurs; ils 
ont Comme nous un fens intérieur , un 
organe qui conferve les ébranlemens 
caufés par ces impreflions, & par con- 
féquent ils ont des fenfations qui, comme 
les nôtres, peuvent fe renouveler, & 
font plus ou moins fortes & plus ou 
moins durables : cependux ils n’ont ni 
l'efprit, ni lentendement, ni la mé- 
 moire comme nous l'avons, parce qu'il 
n'ont pas la puiflance de comparer leurs 
fenfations, & que ces trois facultés de 
notre ame dépendent de cette puif- 
fance. FA 
Les animaux n’ont pas la mémoire! le 
contraire paroît démontré, me dira-t-on: 
ne reconnoiflent-ils pas après une ab- 
fence les perfonnes auprès defquelles ils 
ont vécu, les lieux qu'ils ont habités, les 
chemins qu'ils ont parcourus ? ‘ne fe 
fouviennent-ils pas des châtimens qu'ils 
ont efluyés, des carefles qu’on leur à 
faites, des leçons qu’on leur a données! 
Tout femble prouver qu'en leur ôtant 
l'entendement & l'efprit, on ne peut leur 
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refufer là mémoire, & une mémoire ac-- 
tive, étendue, & peut-être plus fidèle que 
la nôtre. Cepérdant , quelque grandes 
que foient ces apparences, & quelque 
fort que foit le préjugé qu'elles ont fait 
notre, je crois qu'on peut démontrer 
qu'elles nous trompent; que les animaux 


n'ont aucune conmmoiffance du pafé, au- 


cune idée du temps, & que par confé- 
quent ils n'ont pas là mémoire. 
Chez nous, la mémoire émane de la 


puiflance de réfléchir, car le fouvenir : 


que nous avons des chofes paflées fup- : 
pole, non feulement la durée des ébran- 
lemens de notre fens intérieur matériel, 
c’elt-à-dire, le renouvellement de 1fos 
fenfations antérieures, mais encore les 


“ 


; 


: 


comparaifons que notre ame a faites de. 


ces fenfations, c’eft-à-dire, Îles idées 
qu’elle en a nisiss Sila mémoire ne 
confifioit que dans le renouvellement 
des fenfations pañées, ces fenfations fe. 
repréfenteroient à notre fens intérieur 
fans y hifler une impreflion déterminée ; 


elles fe préfentsroient fans aucun ordre, 
fans liiifon entre elles à peu près comme 
élles fé préfentent dans l'ivrefle où dansn 
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certains rêves, où tout eft fi découfu, 
fr peu fuivi, fi peu ordonné, que nous 
ne pouvons en conferver le fouvenir : 
car nous ne nous fouvenons que des 
chofes qui ont des rapports avec celles 
qui les ont précédées ou fuivies; & 
toute fenfation ifolée, qui n'auroit au- 
cune liaifon avec Îles autres fenfations , 
quelque forte qu’elle püt être, ne laif- 
feroit aucune trace dans notre efprit: 
or c'eft notre ame qui établit ces rap- 
portsentre les chofes, par la comparaiton 
qu'elle fit des unes avec les autres; 
c'eft elle qui forme la liaifon de nos 
fenfations & qui ourdit là trame de nos 
txifences par un fil continu d’idées. 
La mémoire confifte donc dans une 
fucceflion d'idées, & fuppofe néceflai- 
‘rement la puiflance qui les produit. 
Mais pour ne laifler, s’il eft poflible, 
aucun doute fur ce point important, 
voyons quelle eft lefpèce de fouvenir 
que nous laiflent nos fenfuions, lorf- 
qu’elles n’ont point été accompagnées 
d'idées. La douleur & le jeu {font de 
pures fenfations, & les plus fpries de 
toutes, cependant lorfque nous voulons 
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nous rappeler ce que nous avons fenti 
dans les inftans les plus vifs de plaïfir ou 
de douleur, nous ne pouvons le faire 
que foiblement, confufément; nous 
nous fouvenons- feulement que nous 
avons été fluités où bleflés, mais notre 
fouveñir n’eft pas diftinét, nous ne pou- 
vons nous repréfenter , ni f'efpèce, ni 
le degré, ni la durée de ces fenfations 
qui nous ont cependant fi fortement 
ébranlés, & nous fommes d'autant moins 
capables de nous les repréfenter, qu’elles 
ont été moins répétées & plus raïes, 


Une douleur, par exemple, que nous. 
n'aurons éprouvée qu’une fois, qui n'aura . 


duré que quelques inftans, & qui fera 
différente-des douleurs que nous éprou- 


vons habituellement, fera néceflairement 


bien-tôt oubliée , quelque. vive qu'elle 


ait été, & quoique nous nous fouve- 


nions que dans cette circonftance nous 


avons reflenti une grande douleur , nous. 


[er] > / L] L] 
n'avons qu'une foible réminifcence de 


la fenfation même, tundis que nous avons 
une mémoire nette des circonftances qui 


'accompagnoiïent & du temps où elle. 


rous eft arrivée. . 


à haut de 
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… Pourquoi tout ce qui s’eft paflé dans 
notre enfance eft-il prefque entièrement 
oublié! & pourquoi les vieillards ont-ils 
un fouvenir plus préfent de ce qui leur 
eft arrivé. dans le moyen âge, que de 
ce qui leur arrive dans leur vieïlleffe! y 
a-t-l une meilleure preuve que les fen- 
fations toutes feules ne fuffifent pas 
pour produire 11 mémoire, & qu'elle 
n'exifte en effèt que dans la fuite des 
idées qué notre ame peut tirer de ces fen- 
fations! car dans l’enfance les fenfations 
font aufli & peut-être plus vives & 
plus rapides que dans: le moyen âge, & 
cependant elles. ne laiffent que peu ou 
point de traces, parce qu'à cet âge la 
puiffance de réfléchir, qui feule peut 
_ former des idées,.eft dans une imction 
prefque totale, &. que dans les momens 
où elle agit, elle ne compare que des 
fuperficies, elle ne combine que de 
petites chofes pendant un petit temps, 
elle ne met rien en ordre, elle ne ré- 
duit rien en fuite. Dans lâge mur, 
où la raifon eft entièrement dévelop- 
pée, parce que h puiffance de réfléchir 
eft en entier exercice, nous tirons de 
D y 
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nos fenfations tout le fruit qu’elles peu 


vent produire, & nous nous formons 
plufieurs ordres d’idées & plufieurs chat- 


nes de penfées dont chacune fut une 


trace durable, fur laquelle nous repaf- 
fons fr fouvent, qu’elle. devient. pro- 
fonde, inéfaçable , & que plufieurs années 
après, dans le temps de notre vieïlleffe, 
ces ‘mêmes idées fe préfentent avec 
plus de force que celles que nous pou- 
 vons tirer immédiatement des fenfations 
actuelles, parce qu’alors ces. fenfations 
font foibles, lentes, émouflées, & qu’à 
cet age lire même participe à la fan- 
gueur r du corps. Dans l’enfance le temps 


préfet eft tout, dans l’âge mür OI 


jouit également du pafñlé, du préfent 


& de rébire & dans là vieillefle on 


fent peu le préfent, on détourne les yeux 
de lavenir, & on ne vit que dans le 
pañlé. Ces différences ne dépendent-elles 
pas entièrement de lordonnance que 
notre- ame a faite de nos fenfations, & 
ne font-elles pas relatives au plus ou 
moins de facilité que nous avons dans 
ces différens âges à former, à acquerir 
& à conferver des idées ! L'enfant qui 
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… ja & le vieillard qui radote n'ont ni 
un ni l'autre le ton de a raïifon, parce 
qu'ils manquent également d'idées; le 
premier ne peut encore en former, & 
le fecond n’en forme plus. 
= Un imbécille, dont les fens & les or- 
ganes corporels nous: pote funs & 
bien difpofés, a comme.nous des fen- 
fations de toutes efpèces , il les aura aufli 
dans le même ordre s’il vit en fociété & 
qu'on loblige à faire ce que font les 
autres hommes; cependant, comme ces 
fenfuions ne fui font point naître d'i- 
dées, qu'il n’y a point de correfpondance 
entre fon ame & fon corps, & qu’il ne 
peut réfléchir fur rien, il eft en confé- 
quence privé de à mémoire & de là 
connoiflance de foi-même. Cet homme 
ne differe en rien de l'animal, quant aux 
facultés extérieures, car quoiqu'il ait 
une ame, & que par conféquént il pof- 
sède en lui le principe de ia raifon, 
comme ce principe deineure dans FPin- 
action, & qu'il ne reçoit rien des or- 
ganes corporels avec lefquels à n'a au 
cune correfpondance, il ne peut influer 
fur les actions de cet homme, qui dès- 
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Jors ne pèut agir que comme un animal 
uniquement Meter miné par {es {enfations 
& par le fentiment de fon exiftence ac= 
tuelle & de fes beloins préfens. Ainfr 
l'honime imbécile & l'animal font des 
êtres dont les réfultats & les opérations 
font les mêmes à tous égards, parce que 
lun na point d'ame, & que l'autre ne 
s’en fert point; tous deux manquent de 
la puiflance de réfléchir, & n'ont par 
conféquent ni entendement, ni efprit, 
ni mémoire, mais tous deux ont des 
fenfations, du fentiment & du mou- 
vement. : | 

Cependant, me répétera-t-on toû- 
jours, l’homme .imbécille &. lanimal 
n'agiflent-ils pas fouvent comme s'ils 
éroïent déterminés par H connoifflance 
des chofes pañlées ! ne reconnoiffent-ils 
pas les perfonnes avec lefquelles ils ont 
vécu, les lieux qu'ils ont habités, &c. 
ces actions ne fuppofent-elles pas nécef- 
fairement là mémoire! & celine prou- 
veroit-il pas au contraire qu’elle n’émane 
point de la puiflance de réfléchir ! 

Si l'on a donné quelqu'attention à ce. 
que je viens de dire, on aura déjà fenti 
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que je diftingue deux efpèces de mé-. 
moires infiniment différentes l’une de 
autre par leur caufe, & qui peuvent 
cependant fe reffémbler en quelque forte 
par leurs effets; la première eft la trace 
de nos idées, & la feconde, que jap- 
pellerois volontiers réminifcence pluftôt 
que mémoire, n’eft que le renouvelle- 
ment de nos fenftions, ou pluftôt les 
ébranlemens qui les ont caufées: la 
‘première émane de lame, & comme 
je l'ai prouvé, elle eft pour nous bien 
plus parfaite que h feconde; cette der- 
nière au contraire ireft produite que 
par le renouvellement des ébranlemens 
du fens intérieur matériel, & elle eft In 
feule qu'on puifle accorder à l'animal 
ou à l’homme imbécille : leurs fenfa- 
tions antérieures font renouvellées par 
Îes fenfations 1Ctuelles, elles fe réveillent 
avec toutes les circonftances qui les 
accompagnoient, l'image principale & 
préfente appelle les images anciennes & 
accefloires, ils féntent comme ils ont 
fenti, ils agiffent donc comme ils ont 
agi ,'ils voient enfemble le préfent & le 
pale , mais fans les diftinguer , fans les 
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comparer, & par conféquent fans les 
connoître. 

Une feconde. objection qu’on me 
fera fans doute, & qui n’eft cependant 
qu'une conféquence de 1 première, 


.imais qu'on ne manquera pas de don- 


ner comme une autre preuve de Pe- 
xiftence de la mémoire dans les animaux, 
ce {ont leurs rêves. IT eft certain que: 
les animaux fe repréfentent dans le fom- 
meil les chofes dont ils ont été occupés. 
pendant la veille; Îes chiens jappent 
fouvent en dormant, & quoique cet 
dboiement: foit fourd & foible, on y 
reconnoît cependant la voix de la chaites 
les accens de là colère, les fons du defini 
ou du murmure, &c. on ne peut donc. 
pas douter qu IS n'aient des chofes paf. | 
fées un fouvenir très-vif, très-attif &. 
différent de celui dont nous venons de* 
parler, puifqu’il fe renouvelle indépen< f 
dammeént d'aucune caufe: extérieure qui 
pourroit y être relative. ; 
Pour échircir cette difficulté & y 
répondre d’une manière fatisfaifante , ln 
faut examirier la nature de nos rêvés, ‘& 
chercher s'ils viennent de notre an 
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ou s'ils dépendent feulement de notre 
fens intérieur matériel; fi nous pouvions 
prouver qu'ils y réfident en entier, ce 
feroit, non feulement une réponfe à 
lobjection, mais une nouvelle démonf- 
tation contre l'entendement & la mé- 
moire des animaux. | 

. Les imbécilles, dont l'ame eft fans 
action, rêvent comme les autres hom- 
mes; il fe produit donc des rêves in- 
dépendamment de l'ame, puifque dans 
les imbécilles lame ne produit rien: 
les animaux qui n’ont point d’ame peu- 
vent donc rêver aufir, & non feulement 
il fe produit des rêves indépendaniment 
de Fame, mais je ferois fort porté à 
croire que tous les rêves en font indé- 
pendans. Je demande feulement qué 
chacun réfléchifle fur fes rêves, & tâche 
à reconnore pourquoi les parties en 
font fi mal liées & des évènemens fi 
bizarres; il m'a paru que c’étoit prin- 
cipalement parce qu ils ne roulent que 
fur des fenfuions & point du tout fur 
des idées. L'idée du temps, par exemple, 
n’y entre jamais, on fe repr réfente bien 
ls perfonnes que l'on n'a pas vües, & 
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même celles qui font mortes depuis. 
plufieurs années, on Îles voit vivantes &M 
telles qu’elles PR mais on Îles joint” 
aux chofes actuelles & aux perfonnes | 
préfentes, ou à des chofes & à des per-w 
fonnes d’un autre temps : il en eft de“ 
même de l’idée du lieu, on ne voit pas” 
où elles étoient; les chofes qu'on {ei 
repréfente, on les voit ailleurs, où elles » 
ne pouvoient être : Îr lame agifloit 1 
ne lui faudroit qu’un inftant pour mettre 
de l'ordre dans cette fuite découfue ;. 
dans ce cahos de fenfations, mais or-" 
dinairement elle n'agit point, elle hifle : 
les repréfentations , fe fuccéder en def 
ordre, & quoique chaque objet fe pré= 
fente vivement, la fucceffion en ef. 
fouvent confufe & toüjours chimérique :\ 
& sil arrive que l’ame foit à demi ré-" 
veillée par l'énormité de ces. difparates,* 
ou feu ement par la force de ces fenfa=# 
tions, elle jettera fur le champ unes 
éüncelle de lumière au milieu des té-# 
nèbres, elle produira une idée réelles 
dans le fein même des chimères: on" 
révera que tout cela ne pourroit biens 
n'être qu'un rêve, je devrois dire on 
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penfera, car quoique cette action ne 
foit qu'un petit figne de lame , ce n’eft 
point une fenfation ni un rêve, c'eft 
une pergée, une réflexion, mais qui 
“n'étant pas aflez forte pour diffiper Pil- 
lufion, s'y méle, en devient partie, & 
n LÉ nipébte pas les repréfentations de fe 
fuccéder, en forte qu'au réveil on ima- 
gine avoir rêvé cela même qu’on avoit 
pénté. 

Dans les rêves on voit ubue 
on entend rarement, on ne raifonne 
point, on fent vivement, les images fe 
fuivent, les fenfations fe fuccèdent fans 
que lame les compare ni les réunifle : 
on n'a donc que des fenfations & point 
d'idées, puifque les idées ne font que 
les comparaifons des {enfations : : ainfi les 
rêves ne réfident que dans le fens in- 
térieur matériel, l'ame ne Îes produit 
point, ils feront donc partie de ce 
fouvenir animal, de cette efpèce de 
réminifcence matérielle dont nous avons 
parlé : la mémoire au contraire ne peut 
exifter fans l’idée du temps , fans Ja 
comparaïfon des idées antérieures & des 
idées aétuclles, & puifque ces idées 
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n’entrent point dans'les rêves, ï parofe 
démontré qu’ils ne peuvent être ni une 


conféquence, ni un effet, ni une preuve 


de la mémoire. Mais quand mênie on 


voudroit foûtenir qu'il ya quelquefois 


des rêves d'idées, quand on citeroit, 
pour le RrpuKeR les fomnanbules, les 
gens qui parlent en dormant & difent 


des chofes fuivies, qui répondent à des 


_queftions , &c. & que l’on en inféreroit 


que les idées ne font pas exclues des 


rêves, du moins aufli abfolument que 
je le prétends, il me fuffroit, pour ce 
que.javois à prouver, que Île renou- 


vellement des fenfations puifie les pro- | 


duire ; car dès-fors les animaux n’auront 


que des rêves de cetre efpèce, & ces. 
rêves, bien loin de fuppofer la mémoire, 


n "indiquent au contraire que la r éminifs | 


cence matérielle. 
Cependant je fuis bien éloigné de 


croire que les fomnanbules, Îes gens qui 


parlent en dormant, qui répondent à 
des queftions, &c/doientién) etes 


cupés d'idées: lame ne me paroit avoir | 
aucune part à toutes ces actions; car les 
fomnanbules vont, viennent, se euN 
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fans réflexion, fans connoiffance de leur 
fituation , ni hi péril, ni des inconvé- 
niens qui accompagnent leurs démar- 
ches, les feules facultés animales font 
en exercice, & même elles n’y font pas 
toules : un fomnanbule eft dans cet état 
plus fupide qu’un imbécille, parce qu'il 
n'y a qu’une partie de fes fens & de 
fon fentiment qui foit alors en exercice, 
au liru que l'imbécille difpofe de tous 
fes fens & jouit du fentiment dans toute 
fon étendue; & à l’égard des gens qui 
parlent en dormant, je ne crois pas qu’ils 
difent rien de nouveau : la réponfe à 
certaines queftions triviales & ufitées, la 
répétition de quelques phrafes commu- 
nes, ne prouvent pas l'aétion de lame, 
tout cela peut s’opérer indépendamment 
du principe de la connoiffance & de 
la penfée. Pourquoi dans le fommeil 
ne parleroïit-on pas fans penfer, puif 
qu'en s’examinant foi-même lorfqu’on 
eft le mieux éveillé, on s'aperçoit, fur- 
tout dans les paffions , qu'on dit tant de 
chofes fans réflexion ! 

À l'égard de la çaufe BCE 
“sr rêves, qui fait que les fenfations 
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antérieures fe renouvellent fans être ex- 
citées par les objets préfens ou par des 
fenfations actuelles, on obfervera que 
on ne rêve point lorfque le fommeil 
eft profond , tout eft alors affoupi, on 
dort en dehors & en dedans; mais le 
fens intérieur s'endort le dernier & fe 
réveil'e le premier, parce qu'il’eft plus 
vif, plus a@if, plus aifé à ébranler que 
les fens extérieurs : le fommeil eft dès- 
lors moins complet & moins profond, 
c'eft-là le temps des fonges illufoires ; 
les fenfations antérieures, fur-tont celles 
fur lefquelles nous avons pas réfléchi, 
fe renouvellent; le fens intérieur ne pou. 
vant être occupé par des fenfations 
actuelles À caufe de l'inadtion des fens 
| externes , agit & s'exerce fur fes-{enfa- 
tions pallées ; les plus fortes , font celles 
qu'il faifit le plus fouvent , plus elles 
font fortes, plus les fituitions font ex- 
ceflives, & c’eft par cette raïifon que. 
prefque tous les rêves font effroyables. 
ou charmans. : 
II n'eft pas même nécefaire que les” 
fens extérieurs foient abfolument aflou- 
pis pour que le fens intérieur matériel 
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"puifle agir de fon propre mouvement, 
il fuffit qu’ils foient fans exercice. Dans 
lhabitude où nous fommes de nous li: 
_vrér régulièrement à un repos anticipé , 
on ne s'endort pas toûjours aifément ; 
le corps & les membres moilement 
étendus font fans mouvement : les veux 
doublement voilés par la paupière & les 
ténébres, ne peuvent s'exercer ; la tran- 
quillité du lieu & le filence de là nuit 
rendent l'oreille inutile ; les autres fens 
font également inactifs, tout eft en 
repos, & rien neft encore afloupi : 
dans cet état, lorfqu'on ne s'occupe pas 
d'idées, & que l'ame eft aufli dans 
Pinaction, lempire appartient au {ens 
intérieur matériel , il eft alors la feule 
Püiflance qui agifle , c’eft-là le temps 
des images chimériques , des ombres 
voltigeantes ; on veille, & cependant on 
“éprouve les effets du fommeil : fi l'on 
ef en pleine futé, c’eft une fuite d'i- 
mages agréables, d’illufrons charmantes; 
mais pour peu que le corps foit fouffrant 
ou affaiflé ; les tableaux font bien diffé- 
rens, on voit des figures grimaçantes , 
des vifages de vieilles, des fantômes 
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hideux qui femblent s’adrefier à nous; 
& qui fe fuccèdent aveclautant de bis 
zarrerie que de rapidité; c’eft la lanterne 
nnpique ; c'eft une fcène de chimères 
qui rempliflent le cerveau vuide alors. 
de toute autre fenfaion, & les objets 
de cette fcène font d'autant plus vifs, 
d'autant plus nombreux, d'autant plus 
defagréables, que les autres facultés ani. 
males , font plus lézées , que les nerfs font 
plus délicats, & que l’on eft plus foible,: 
parce que les ébranlemens caufés par les 
fenfations réelles étant, dans cet état de 
foibleffe ou de maladie , beaucoup plus 
forts & plus defgréables que dans l’état. 
de fanté , les repréféntations de ces fen-. 
fations, ‘que produit le renouvellement» 
de ces ébranlemens , doivent aufli être 
plus vives & plus def agréables. | 
Au refte nous nous fouvenons de nos 
rêves, par la même raifon que nous 
nôus fouvenons des fenfations que nous 
venons d’éprouver, & la feule différence 
qu'il y ait ici entre les animaux & nousiw 
c'eft que nous diftinguons parfaitement, 
ce qui appartient à nos rêves de ce qui. 
appardent à nos idées ou à nos fenfations, 


& 
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réelles , & ceci elt une comparaifon, une 
opération de la mémoire, dans hquelle 
entre l’idée du temps; Îles animaux au 
contraire , qui font privés de 11 mémoire 
& de cette puiflance de comparer les 
temps, ne peuvent diftinouer leurs rêves 
de leurs fenfations réelles, & lon peut 
dire que ce qu’ils ont rêvé leur eft effecti 
vement arrivé, 

Je crois avoir déjà prouvé d’une 
manière démonftrative, dans ce que j'ai 
écrit * fur la nature de l'homme, que 
les animaux n'ont pas 1 puiflance de 
réfléchir : or l’entendement eft, non 
feulement une faculté de cette puiflance 
de réfléchir , -mais c’eft l'exercice même 
de cette puiflance, c'en eft le réfulat, 
c’eft ce qui la manifefte : {eulement 
nous devons diftinguer dans lentende- 
ment deux opérations différentes, dont 
a première fert de bafe à 1 feconde 
% la précède néceffairement : cette pre- 
nière action de fa puiffance de réfé- 
hir eft de comparer les fenfations & 
l'en former des idées, & la feconde eft 


* Voyez l'article de la nature de l’homme A 
ol. II de cette Hiftoire Naturclle, 
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de comparer Îles idées mêmes & d'en 
former des raifonnemens; par la pre- 
mière de ces opérations ; nous acqué- 
rons des idées particulières & qui fuf 
fifent à la connoiflance de toutes les 
chofes fenfibles ; par la feconde , nous 
nous élevons à des idées générales , 
néceflaires pour arriver à l'intelligence 
des chofes abftraites. Les animaux n'ont. 
ni l'une ni l'autre de ces facultés, parce 
qu'ils n'ont point d’entendement: & len- 
tendement de la plufpart des hommes 
paroît être borné à ka prenuère de ces 
opérations. ok 4 
Car fi tous les hommes étoient éga= 
lement capables de comparer des idées ; 
de les généralifer & d’en former de nous 
velles combinaifons., tous manifefte= 
roient leur génie ‘par des -produétions | 
nouvelles, toûjours différentes de, celles 
des autres, & fouvent. plus parfaites 3 
tous auroient le don d'inventer, -ou du: 
moins les talens de perfeétionner. Mais 
non, réduits à une imitation fervile la 
plufpart des hommes ne font que cé. 
qu'ils voient faire, ne penfent que, de 
mémoire & dans le même ordre que les 
autres | 
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utres ont penfé ; les formules , les mé- 
thodes , les mêtiers remplifient toute Is 
capacité de leur entendement ,. & les 
difpenfent de réfléchir aflez pour créer. 
- L’imagination eft aufli une fculté 
de lame : fr nous entendons par ce 
Anot imagination a puiffance que nous 
avons de comparer des images avec des 
idées , de donner des couleurs à no$ 
penfées, de repréfenter & d’agrandic 
nos fenfations, de peindre le fentiment, 
en un mot de faifir vivement les cir 
“conflances & de voir nettement les 
rapports éloignés des objets que nous 
confidérons ; cette puiflance de notre 
ame en eft même la qualité la plus 
brillante & Ka plus active , c’eft l'efprit 
fupérieur , c’eft le génie, les animaux 
en font encore plus dépourvûs que d’en- 
tendement & de mémoire : mais il y æ 
une autre imagination , un autre principe : 
qui dépend uniquement des organes 
corporels, & qui nous eft commun avec 
les animaux ; c’eft cette action tumul- 
tueufe & forcée qui s’excite au dedans 
de nous-mêmes par les objets analogues 
Qu contraires à nos appétits; c’eft cetig 
Tome VIT. | 
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impreflion vive & profonde des images” 
de ces objets, qui malgré hous fe re. 
nouvelle à tout inftant, & nous contraint - 
d'agir comme les animaux , fans réfle- 
xion, fans délibération; cette repréfen- 
tation des objets, plus aélive encore que 
leur préfence , exagère tout, ‘falifien 
tout. Cette imagination eft lennemie de, 
notre ame , c’eft la fource de lillufion, : 
Ja mère des paflions qui nous maîtrifent, 
nous emportent malgré les efforts de la 
raifon, & nous rendent le malheureux 
théatre d'un combat continuel, où nous 
fommes prefque toùjours vaincus. | 


Homo duplex. 


L'homme intérieur cft double, il eft” 
compofé de deux principes différens: 
par leur nature, & contraires par leur 
action. L’ame, ce principe fpirituel, ces 
principe de toute connoiflance , eft où, 
jours en oppofition avec cet autre prit 
cipe animal & purement matériel : fe. 
premier eft une Jumière pure qu'accoms 
pagnent le calme & la iérénié, une, 
{ource falutaire dont émanent k fcience ÿ 
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 raifon, la fagefle ; l'autre eft une faufe : 


lueur qui ne brille que par la tempête 
& dans l’obfcurité, un torrent impétueux 
qui roule & entraîne à fa fuite les Palions 
& les erreurs. 

Le principe animal fe développe Ie 
premier ; comme il eft purement ma= 
Xériel, & qu'il confifte dans la durée 
des ébranlemens & le renouvellement 
des impreflions formées dans notre fens 
intérieur matériel par les objets analogues 
OU Contraires à nos appétits, il com= 
mence à agir dès que le corps peut fentir 
de la douleur ou du Phifir, il nous 
détermine le premier & aufli - tôt que 
nous pouvons faire ufage de nos fens. 
Le principe fpirituel fe manifefte plus 


tard , il fe développe , ül fe perfectionne 


au moyen de l'éducation: c’eft par la 
Communication des penfées d'autrui que 
l'enfant en acquiert & devient lui- inème 
“enfant & raifonrable, & fans cette 
Communication il ne {eroit que ftupide 
Ou fantafque, felon le degré d’inaction 


Où d'activité de fon fens intérieur Mas 


Aériel. : 
+ Confidérons un enfant lorfqu'il eff 
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en liberté & loin de l'œil de fes maï- 
tres, nous pouvons juger de ce qui fe 
pafle au dedans de lui par le réfultat de 
{es actions extérieures, il ne penfe ni 
ne réfléchit à rien , il fuit indifférem- 
ment toutes les routes du plifir, il 
obéit à toutes les impreffions des objets 
extérieurs, il s'agite fans raifon, il s'a- 
mule , comme les jeunes animaux, à 
courir, à exercer fon corps, il va; 
vient & revient fans deflein, fans projet, 
il agit fans ordre & fans fuite; mais 
bien-tôt, rappelé par la voix de ceux 
qui lui ont appris-a penfer, il fe com, 
pofe, il dirige fes actions, & donne : 
des preuves qu'il a confervé les penfées | 
qu'on fui a communiquées. Le principe | 
matériel domine donc dans l'enfance, 
& il continueroit de dominer & d’agit 
prefque feul pendant toute I vie, fi 
éducation ne venoit à développer le. 
principe fpiritucl, & à mettre l'ame em 
exercice. | 
I eft aifé, en rentrant en foi- mêmes, 
de reconnoître l’exiftence de ces deux! 
principes : il y a des inflans dans la 
vie, il y a même des heures, des jours, 
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des faifons où nous pouvons juger, 
non feulement de la certitude de leur 
exiflence, mais aufli de leur contrariété 
d'action. Je veux parler de ces temps 
d’ennui , d’indolence , de dégoût, où 
nous ne pouvons nous déterminer à rien, 
où nous voulons ce que nous ne faifons 
pas, & faïfons ce que nous ne voulons 
pas ; de cer état ou de cette maladie à 
laquelle on a donné le nom de vapeurs, 
état où fe trouvent f1 fouvent les hom- 
mes oififs , & même les hommes qu’au- 
çun travail ne commande. Si nous nous 
obfervons dans cet état, notre 701 nous 
paroitra divifé en deux perfonnes , dont 
1 première, qui repréfénte la faculté 
raïfonnable , blâme ce que fait la feconde, 
mais n'eft pas aflez forte pour sy op- 
pofer efficacement & la vaincre ; au 
contraire cette dernière étant formée 
de toutes les illufrons de nos fens & de 
notre imaginuon, elle contraint, elle 
enchaine , & fouvent elle accable a 
première, & nous fait agir contre ce 
que nous penfons , ou nous force à 
Tinadion, quoique nous ayons la vo- 
Jonté d'agir. 
E ii 
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Dans le temps où-l ficulté raïfon- 
mable domine, on s'occupe tranquille- 
ment de foi-même , de fes amis, de fes 
aflaires; mais on s'aperçoit encore, ne | 
füt-ce que par des diftrations involon- 
aires, de là préfence de l’autre principe. 
Lorlque celui-ci vient à dominer à {on 
tour, on fe livre ardemment à la dif. 
fipation , à fes goûts, à fes paflions , 
& à peine réfléchit-on par inftans fur 
les objets mêmes qui nous occupent & 
qui nous rempliflent tout entier. Dans 
ces deux étits nous fommes heureux , 
dans le premier nous commandons avec | 
faisfaétion, & dans le fecond nous 
- obéiflons encore avec plus de phifir :* 
comme il n'y a que l’un des deux prin-. 
cipes qui foit alors en action, & qu'il 
agit fans oppofition de I part de l’autre, k 
nous ne fentons aucune contrariété in 


térieure, notre #10 nous paroît fimple 
parce que nous néprouvons qu'une 
impulfion fimple, & c’eft dans cette” 
unité d'action que confifte notre bon 
heur ; car pour peu que par des réflex 
xions nous venions à blimer nos plhaifirs 4 


ou que par la violence de nos paflions 


» 
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_ mous cherchions à haïr la raifon, nous 
. ceflons dès-lors d’être heureux, nous 
perdons l’unité de notre exiflence en quoi 
 confifte notre tranquillité; la contrariété 
intérieure fe renouvelle, les deux per- 
fonnes fe repréfentent en oppofition, 
& les deux principes fe font fentir & fe 
manifeftent par les doutes ,. les inquié- 
tudes & Îles remords. | 

De là on peut conclurre que le plus 
malheureux de tous les états eft celui où 
ces deux puiflances fouveraines de la 
nature de l’homme font toutes deux en 
grand mouvement, mais en mouvement 
_épal & qui fait équilibre; c’eft-là le 
point de lennui le plus profond & de 
cet horrible dégoût de foi-même, qui . 
ne nous laifle d'autre defir que celui de 
cefer d’être, & ne nous permet qu’au- 
tnt d'action qu’ilen faut pour nous dé- 
truire, en tournant froidement contre 
nous des armes de fureur. 
Quel état affreux ! je viens d’en pein- 
dre la nuance la plus noire; mais com- 
bien ny a-t-il pas d'autres fombres 
nuances qui doivent la précéder ! Toutes 
des fituations voifimes de cette fituation, 


E üi 
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tous les états qui approchent de cet ét 
d'équilibre, & dans lefquels les deux. 
principes oppolés ont peine à fe fur-. 
monter , &. agiflent en même temps & 
avec des forces prefque égales, font 
des temps de trouble, d'irréfoluion & 
de malheur; le corps même vient à 
fouffrir de ce defordre & de ces com-! 
bats intérieurs, il languït dans Paccable- 
ment, ou fe confume par l'agitation que! 
«cet état produit. ; 
Le bonheur de homme confiftant… 
dans l'unité de fon intérieur, eft heu- « 
reux dans le temps de l'enfance, parce 
que le principe matériel domine feul & 
agit prefque continuellement. La con-… 
trainte , les remontrances, & même les « 
châtimens, ne font que de petits cha-"! 
grins , Penfant ne les reffent que commen 
on fent les douleurs corporelles , 1e“ 
fond de fon exiftence n’en eft point. 
affecté , il reprend, dès qu'il eft en 1" 
berté, toute l'action, toute ln gaieté 
que lui donnent la vivacité & la nou" 
veauté de fes fenfations : s’il étoit entiè= 
rement livré à lui-même , il feroit 


parfaitement heureux ; mais ce bonheur, 


LA 


il 
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cefferoit, il | produiroit même le malheuk 
pour les âges fuivans : on eft donc 
obligé de contraindre Penfant, i eft 
trifte, mais néceflaire de le rendre mal- 
heureux par inftans , puifque ces inf- 
tans mêmes de malheur font les germes 
de tout fon bonheur à venir. 
Dans la jeunefle, lorfque le principe 
 fpirituel commence à entrer en exercice 
& qu il pourroit déjà nous conduire , il 
_maît un nouveau fens matériel qui prend 
unempireabfolu, & commande fi impé- 
rieufement à toutes nos facultés que l'ame 
elle-même femble fe prêter avec plaifir 
aux paflions impétueufes qu'il produit : 
le principe matériel domine donc en- 
core, & peut-être avec plus d'avantage 
que Hess car non feulement il efface 
 & foûmet la raifon, mais il la pervertit 
- & s'en fert comme d'un moyen de plus; 
on ne penfe & on nagit que pour 
‘approuver & pour fatisfaire fa paflion ; 
tant que cette ivrefle dure, on eft heu 


reux, les contradictions & les peines. 


extérieures femblent reflerrer encore 
Tunité de Pintérieur , elles fortifient la 


- paffion, elles en rempliflent les intervalles 
Em 


se 
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hnguiflans , elles réveillent l’orgueil ,: & 

ET A" de tourner toutes nos vües vers 

le même objet & toutes nos puiflances 
vers le même but. 

Mais ce bonheur va pafler comme 
un fonge, le charme difparoît:, le dé- 
goût fuir, un vuide affreux fuccède à 
la plénitude des fentimens dont on étoit 
occupé. L'ame, au fortir de ce fom- 
meil létargique, a peine à fe recon- 


_moîïtre , elle a perdu par l'elclavage 


l'habitude de commander, elle n CET | 


plus à force, elle regrette ième la fer- 
vitude & cHérohe un nouveau maitre , 

‘un nouvel objet de paffions qui difparoft 
bien-tôt à fon tour, pour être fuivi d’un. 


autre qui duré encore moins : ainfi les 


excès & les dégoûts fe multiplient, les: 
plaifirs fuient, les organes s’ufent , le 


{ens matériel, Join de pouvoir com- 


mander, n'a plus la force d’obéir. Que 
refte += il à Fhonime : après une telle jeu 
uefle ? un corps énervé, une ame amol- 


lie, & l’impuifflance des fe br de | 


tous deux. 
Auffi a-t-on remarqué que c’eft dans 
le ares âge que les hommes font de 
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. plus fujets à ces langueurs de Pame , à 


cette maladie intérieure , à cet état de 
vapeurs dont j'ai parlé On court en- 
core à cet âge après les phifirs de da 
jeunefle, on les cherche par habitude 
& non par befoin; & comme à mefure 
qu'on avance il-arrive toüjours plus 
fréquemment qu’on fent moins le plaifir 
que limpuiflance d’en jouir, on fe 
trouve contredit par foi-même , humilié 
par fa propre foiblefle, fi nettement & 
Îï fouvent, qu'on ne peut s'empêcher 
de fe blâmer , de condamner fes actions, 
& de fe reprocher même fes defrrs. 
D'ailleurs, c’eft à cet Âge que naiflent 
les foucis & que la vie eft la plus con- 
tentieufe; car on a pris un état, c’eft- 
a-dire qu'on eft entré par hafard ow 
par choix dans une carrière qu’il eft toù- 
jours honteux de ne pas fournir, :& 
{ouvent très- dangereux. de remplir avec 
éclat. On marche donc péniblement 
entre deux écueiïls écalement formida- 


bles, le mépris & la haine, on s’affoiblit 


par les efforts qu’on fait pour les éviter, 


. & lon tombe dans le découragement ; 


* car lorfqu’à force d’avoir vécu & d’avoir 


E vi 
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reconnu , éprouvé les injuftices des 
hommes, on à pris l'habitude d’y com- 
pter comme fur un mal néceflaire : lorf- 
qu'on seit enfm accoûtumé à faire 
moins de cas de leurs jugemens que 
de fon repos, & que le cœur endurei 
par les-cicatrices mêmes des coups 
qu'on lui a porté, eft devenu plus in- 
fenfible, on arrive aifément à cet état 


d’'indifférence , à cette quiétude indo= 


lente, dont on auroïit rougi quelques 
années auparavant. La gloire, ce puif- 
fant mobile de toutes les grandes ames,. 
& qu'on voyoit de loin comme un but 
éclatant qu'on s’eflorçoit d'atteindre par 
des adions brillantes & des travaux 
utiles, weft plus qu'un objet fans at- 
iraits pour ceux qui en ont approché , 
& un fantôme vain & trompeur pour 
les autres qui font reftés dans Péloigne- 
ment. La parcfle prend fa place, & 
1emble offrir à tous des routes plus aifées. 
& des biens plus folides; mais le dé- 
goût à précède & l'ennui là fuit, Perinui, 
ce trifle tyran de toutes les ames quà 
penfenr, contre lequel la fagefle. peut 
moins que la folie. 
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Ceft donc parce que R nature de 
homme eft compofée de deux principes 
oppolés, qu’il a tant de peine à fe con- 
cilier avec lui-même; c’eft de là que 
viennent fon inconftance, fon irréfolu- 
tion, fes ennuis. 

Les animaux au contraire, dont fx 
nature eft fimple & purement matérielle, 
ne reffentent, ni combats intérieurs, ni 
oppofiion, ni trouble; ils n’ont, ni nos 
regrets, ni nos remords, ni nos efpéran- 
ces, ni nos craintes. 

Séparons de nous tout ce qui appar- 
tient à l'ame , tons-nous l’entendement, 
l'éfprit & h mémoire, ce qui nous ref- 
tra fera la partie matériclle par laquelle 
nous fommes animaux, nous aurons 
encore des befoins, des fenfations, des 
appéuits, nous aurons de la douleur & 
du phifr, nous aurons même des paf 
lions; car une paflion eft-elle autre chofg 
qu'une fenfation plus forte que les au- 
tres, & qui {e renouvelle à tout inftant* 
or nos fenfations pourront fe renouveler 
clans notre fens intérieur matériel : nous. 
aurons donc toutes les paflions, du 
moins toutes les paflions aveugles que 
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Fame, ce principe de la connoiffance ; 


ne peut ni produire, ni fomenter 
C’eft ici le point le plus difficile : 

comment pourrons-nous, fur-tout avec 
Pabus que lon a fait des termes, nous 
faire entendre & diftinguer nettement 
les paflions qui n° appartiennent qu’à 
Jhomme , de celles qui lui font com- 
munes avec les animaux ? eft-il certain , 
eft-il croyable que les animaux puiflent 
avoir des paflions! n'eft-il pas au contraire 


convenu que toute paflion eft une émo=. 
tion de Fame! doit-on par conféquent 
chercher ailleurs que dans ce principe fpi- 


rituel les germes de lorgueil, de l'envie ," 
de lambition, de lavarice & de toutes 


| 


. les paflions qui nous commandent ! 


Je ne fais, mais il me femble que tout \ 


ce qui es à lame eft hors d'elle 
il me femble que le principe de h con-" 
noiflance n’eft point celui du fentiment }, 
il me femble que le germe de nos paf. 
fions eft dans nos appétits , que les illu=\ 
fions viennent de nos fens & réfident. 
dans notre fens intérieur matériel, que 
d’abord l'ame n’y a de part que par fo. 
_filence, que quand elle s'y prête elle 


| 
| 
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. eft fubjuguée, & pervertie lorfqw'elle 
s’y complaît. 
Difinguons donc dans les paflions 
de l’homme le phyfique & le moral , 
l'un eft R caufe, l'autre l'effet; Ra pre- 
micre émotion eft dans le fens inté- 
rieur matériel, l'ame peut la recevoir, 
mais elle ne à produit pas : diftinguons 
auffr les mouvemens inftantanés des 
mouvemens durables, & nous verrons. 
d'abord que la peur, l'horreur, la colère, 
Famour, ou pluftôt le defir de jouir, 
Mont des fentimens , qui quoique dura- 
bles , ne dépendent que de l’impreflion 
. des objets fur nos fens , combinée avec: 
les inrpreffions fubfiflantes de nos fen- 
fations antérieures, & que par conféquent 
. ces paflions doivent nous être coninu- 
nes avec les animaux. Je dis que les im- 
* preflions. actuelles des objets font com 
 binées avec les impreflions fubfiftantes 
. de nos fenfations antérieures, parce que 
rien n'eft horrible, rien n'eft effrayant. 
rien n'eft attrayant pour un homme ow 
Pour un animal qui voit pour k pré- 
mire fois : on peut en faire l'épreuve 
“lur de: jeunes aniaux ; Jen ai vû fe 
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jeter au feu la première fois qu on Les | 
y préfentoit : ils acquièrent de l'ex- | 
périence que par des actes réitérés, | 
dont les impreflions fubfiftent dans leur ! 
fens intérieur ; & quoique leur expé- 
rience ne foit point raifonnée , elle n'en 
eft pas moins füre, elle n'en eft même 
que plus circonfpecte : car un grand 
bruit, un mouvement violent, une fi- | 
sure extraordinaire , qui fe préfente ou | 
fe fait entendre fubitement & pour la 
première fois , produit dans l'animal une ! 
fccoufle dont l'effét eft fembhble aux’ 
premiers mouvemens de là peur, nuis. 
ce fentiment n’eft qu'inftantané; comme . 
if ne peut fe combiner avec aucune. 
fenfation précédente , il ne peut donner | 
à Panimal qu'un ébranlement momen- » 
tané, & nom pas une émotion dura- 
ble, telle que la fuppofe la paflion de, 
k peur. | 
Un jeune animal, tranquille habitant 
des forêts, qui tout-à-coup entend les 
fon éclatans d’un cor, ou le bruit fubit. 
& nouveau d’une arme à feu, treflaillit," 
bondit , & fuit par la feule violence des 
la fecoufle qu'il vient d'éprouver 


| 
1 | 


Jur la nature des Animaux, 17 
Cependant fr ce bruit eft fans effet, s'il 


cefle , Panimal reconnoït d’abord le 
filence ordinaire de fa Nature, ïl fe 
calme, s'arrête, & regagne à pas égaux 
f paifible retraite. Mais l'âge & l'ex- 
périence le rendront bien-têt circonfpect 
& timide, dès qu’à l’occafion d’un bruit 
pareil il fe fera fenti blefié, atteint ou 
pourfuivi : ce fentiment de peine ou 
cette fenfation de douleur fe conferve 
dans fon fens intérieur , & lorfque le 
même bruit fe fait encore entendre, 
. elle fe renouvelle, & fe combinant avec 
 ébranlement actuel, elle produit un 
fentiment durable, une paflion fubfif- 
tante, une vraie peur, lanimal fuit & 
fuit de toutes fes forces , il fuit très-loin, 
_H fuit long -temps, il fuit toûjours, puif- 
que fouvent il abandonne à jamais fon 
_ féjour ordinaire. 

La peur eft donc une paffion dont 
Janimal eft fufceptible , quoiqu'il n ait 
pas nos craintes raifonnées ou prévües : 
il en eft de même de l'horreur, de la 
colère, de l'amour, quoiqu'il nait, ni 
nos averfions réfléchies , ni nos haines 
durables, ni nos amitiés conftantes. 
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L'animal a toutes ces paflions premtièrés ; 


elles ne fuppofent aucune connoiffance , 
aucune idée, & ne font fondées que 


ur expérience du fentiment; c’eft-à- 


dire, fur la répétition des actes de dou- 
leur ou de plaifr, & le renouvellement 
des fenfations antérieures du même 
genre. La colère, ou fi lon veut. le 
courage naturel, fe remarque dans les 
animaux qui fentent leurs forces, c’eft-à- 
dire , qui les ont éprouvées, mefurées, 
& trouvé fupérieures à celles des autres ; 
la peur eft le partage des foibles, mais 
le fentiment d’amour leur appartient à 
tous. 

Amour ! da inné! ame de la Na 
ture ! principe inépuifable d’exiftence ! 


puiflance fouveraine qui peuttout, & 


contre laquelle rien ne peut, par qui 
tout agit, tout refpire & tout fe re- 
nouvelle ! divine, flamme ! germe de 


perpétuité que l'Étérnel a répandu dans : 


tout avec le foufile de vie! précieux « 


fentiment qui peut feul amollir les” 


cœurs féroces & glacés, en les pénétrant 


d'une douce: chaleur! caufe première - 


de.tout bien , de toute fociété,. qui 
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réunis fans contrainte & par tes feuls 
attraits les natures fauvages & difperfées ! 
_ fource unique & féconde de tout plaifir, 
de toute volupté ! amour ! pourquoi 
fais-tu Fétat heureux de tous les êtres & 
le malheur de l’homme ! 
C’eft qu'il n’y-a que le phyfique de 
cette paflion qui foit bon, c'eft que, 
… malgré ce que peuvent dire les gens 
épris, Île moral n’en vaut rien. Qu'’eft-ce 
en effet que le moral de l'amour ? la 
. vanité, vanité dans le phifir de 11 con- 
quête, erreur qui vient de ce qu’on en 
füt top de cas; vanité dans le defir 
de R conferver. exclufivement , état 
malheureux qu'accompagne. toûjours Îa 
juloufie ; petite paflion, fi bafle qu'on 
voudroit la cacher; vanité dans la ma- 
niére d'en jouir, qui fait qu'on ne 
multiplie que fes geftes: & fes efforts 
fans multiplier fes plaifirs ; vanité dans 
 R façon même de ft perdre, on veut 
rompre le premier; car fi l'on eft quitté, 
quelle humiliation! & cette humiliation 
fe tourne en defefpoir lorfqu’on vient à 
. reconnoître qu'on a été long-temps dupe 
& tfompé. HAN PE, in 


que 
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Les animaux ne font point fujets à 
toutes ces misères , ils ne cherchent pas 
des phifirs où il ne peut y en avoir ; 
guidés par le fentiment feul, ils ne fe 
trompent jamais dans leur choix, leurs 
defirs font toûüjours proportionnés à la 
puiflance de jouir, ils fentent autant 
qu’ils jouiflent, & ne jouiflent qu'au- 
tant qu'ils fentent : Phomme au con-. 
traire , en vVoulant inventer des plai- 
firs, n'a fait que gâter la Nature, en 
voulant fe forcer fur le fentiment il ne 
fait qu'abufer de fon être, & creufer 
dans fon cœur un vuide que rien enfuite | 
n'eft capable de remplir.  % 

Fout ce qu'il y a de bon dans l'amour 
appartient donc aux animaux tout auffr- 
bien qu’à nous, & même, comme fi 
ce fentiment ne pouvoit jamais être pur, 
ils paroiflent avoir une petite portion 
de ce qu’il y a de moins bon, je veux »| 
parler de la jaloufie. Chez nous cette ! 
paflion fuppofe toujours quelque dé- 
flance de foi-même, quelque connoïf- 
fance fourde de fa propre foiblefle ; les 
animaux au contraire femblent être d’au-. 
&ut plus juloux qu’ils ont plus de force, 
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plus d’ardeur & plus d'habitude au phaifir: 
 ceft que notre jaloufie dépend de nos 
idées, & la leur du fentiment ; üls ont 
joui, ils defirent de jouir encore, ils 
s’en {entent la force, ils écartent donc 
tous ceux qui veulent occuper leur 
. phce, leur jaloufie n’eft point réfléchie, 
ils ne la tournent pas contre l’objet de 
leur amour, ils ne font jaloux que de 
leurs plaifirs. 
. Mis les animaux font-ils bornés aux 
eules paflions que nous venons de dé- 
crire ? la peur, là colère, l'horreur, 
amour & la jaloufie font-elles les feules 
affections durables qu'ils puiflent éprou- 
ver? Il me femble qu’indépendamment 
de ces paflions, dont le fentiment natu- 
rel ou pluftôt l'expérience du fentiment 
rend Îles animaux fufceptibles, ils ont 
encore des paflions qui leur font com- 
-muniquées , & qui viennent de l’édu- 
cation, de lexemple, de limitation & 
de l'habitude : ils ont leur efpèce d’a- 
mitié, leur efpèce d’oroueil, leur efpèce 
d'ambition; & quoiqu'on puifle déjà 
s'être affuré, par ce que nous avons dit, 
que dans toutes leurs opérations & dans 
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tous les actes qui émanent de feur pal ;| 
fions il n'entre ni réflexion, ni peniée, | 
ni même aucune idée, cependant comme | 
les habitudes dont nous parlons font 
celles qui femblent le plus fuppoler | 
quelque degré d'intelligence ,, & que | 
c'eft ici où la nuance entr’eux & nous 

ft la plus délicate & la plus difficile 

à faifir, ce doit être aufli celle que. 
nous devons examiner avec le plus de . 

foin. 
Ÿ a-til rien de com Tales à Fatta=! 
chement du chien pour la perfonne de! 
fon maïître ! on en a vû mourir fur le | 
tombeau qui k renfermoit; mais ( fans 
vouloir citer les prodiges ni les héros | 
d'aucun genre | quelle fidélité à accom=\ 
pagner, quelle conftance à fuivre, quelle 
attention à défendre fon maître! quel 
empreflement à rechercher fes carefles.!,\ 
quelle docilité à lui obéir ! quelle pas 
tience à {ouffrir fa mauvaife humeur & 
des châtimens fouvent injuftes ! quelle 
douceur & quelle humilité pour tâchen 
de rentrer en grace! que de mouve#\ 
mens , que d’inquiétudes, que de cha | 


grin s’ eft abfent! que de joie lorfqu' ik | 
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É retrouve ! à tous ces traits peut-on. 
méconnottre l'amitié ?! fe marque=t-elle 
même parmi nous par des caractères 
aufli énergiques ! | 

Ileft de cette amitié comme de celle 
d’une femme Pour fon ferin, d’un 
enfant pour fon jouet, &c, toutes deux 
font aufli peu réfléchies, toutes deux 
ne font qu'un fentiment aveugle ; celui 
de l'animal eft feulement Plus naturel, 
puifqu’il eft fondé fur le befoin , tandis 
‘que l'autre n'a pour objet qu'un infipide 
anufement auquel l'ame na point de 
part. Ces habitudes puériles ne durent - 
que par le defœuvrement, & n’ont de 
force que par le vuide de h'têre ; &. 
le goût pour les magots & le culte des 
idoles , l'attachement en un mot aux 
chofes inanimées, n’eft-il pas le der 
nier degré de la ftupidité ! Cependant 
que de créateurs d'’idoles & de maoots 
dans ce monde! que de gens adorent 
l'argile qu'ils ont paîtrie ? combien d’au- 
tres font amoureux de la glèbe qu'ils ont 
rémuée. | | 
« 1 s’en faut donc bien que tous les 
atiachemens viennent de lame » À que 


#20 Difcours 
da faculté de pouvoir s'attacher fuppole 
néceflairement la puiflance de penter & | 
de réfléchir, puifque c’eft iorfqu'on | 
pente & qu'on réfléchit le moins que . 
iflent la plufpart de nos attachemens , 
que c’eft encore faute de penfer & de. 
réfléchir qu'ils fe confirment & fe tour- 
nent en habitude, qu’il fuffit que quel- 
que chofe flatie nos fens pour que nous 
Jaimions, & qu'enfin il ne faut que 
s'occuper fouvent & long-temps d'un, 
objet pour en faire une idole. 
Mais l'amitié fuppofe cette puiflance», 
de réfléchir, c’eft de tous les atrache-, 
mens le plus digne de l'homme & le. 
feul qui ne le dégrade point ; amitié 
p'émane que de fa ‘raifon , limpreflion 
des fens n'y fait rien, c’eft ame de fon 
ami qu'on aime, & pour aimer une, 
ame il faut en avoir une, il faut en, 
avoir fait ufage, l'avoir connue, lavoir | 
comparée & trouvée de niveau à ce que | 
Yon peut connoître de celle d’un autre p. 
Vamitié fuppofe donc , non feulement\ 
le principe de la connoiflance , mais | 
l'exercice actuel & réfléchi de ce prin= 


cipe. # 
. Ainfil 
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il 


.… Ainfi l'amitié n'appartient qu’à l’hom- 
me, & l'attachement peut appartenir 
aux animaux : Îe fentiment feul fuffit 
pour qu'ils s’ataichent aux gens qu'ils 
-Moient fouvent, à ceux qui les foignent, 
qui des nourriflent, &c. le feul fenti- 
ment fuffit encore pour qu'ils s’attachent 
aux objets dont ils font forcés de s'oc- 
cuper. L'atachement des mères pour 
leurs petits ne vient que de ce qu'elles 
ont été fort occupées à les porter, à 
les produire, à {es débarrafler de {eurs 
enveloppes, & qu'elles le font encore 
à les allaiter; & f1 dans les oifeaux les 
pères femblent” avoir quelque attache- 
ment pour leurs petits, .& paroiflent 
en prendre foin comme les mères, c’eft 
qu'ils fe font occupés comme elles de 
l conftruétion du nid, c'elt qu'ils l'ont 
habité, c’eft qu'ils y ont eu du phil 
avec leurs femelles, dont la chaleur 
dure encore Jong-temps après avoir été 
fécondées, au lieu que dans les autres 
efpèces d'animaux où [a faifon des amours 
ft fort courte, où, paflé cette füifon, 
fen mataiche plus es mâles à leurs 
Æmelles, où il n'y a pohit de nid, 
Tome VIE F 
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point d'ouvrages à faire en commun, 
les pères ne font péres que comme Où 
Vétoit à Sparte, ils n'ont aucun fouci dé 
eur poftérité. F 
: L'orgueil & lambition des animaux : 
tiennent à leur courage naturel, c'elt- 
à-dire, au fentinent qu'ils ont de leur 
force, de leur agilité, &c. les orands 
dédaignent les petis & fembient mé-. 
prifer leur audace infuftante : on aug- 
mente même par l'éducation cé fang- 
froid, cet à propos de courage, on aug= 
imente aufli leur ardeur, on leur donne 
de l'éducation par lexemple, car ils! 
font fufcepübles & capables de touts 
excepté de raifon ; en général les ani- 
maux peuvent apprendre à faire mille 
fois tout ce qu'ils ont fait une fois, à faire. 
dé fuite ce qu'ils ne faifoient que par 
intérvalles , à faire pendant long-temps 
ce qu'ils ne faifoient que pendant um 
inflant, à faire volontiers ce qu'ils ne. 
failoient d'abord que par force, à faire 
ar habitude ce qu'ils ont fait une fois 
par hafard ;à faire d'eux-mêmes ce qu'ils 
voient faire aux autres. L'imitation eft de 
tous les réfultats de la machine animale 


La 
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le plus admirable, c’en eft le mobile le 
plus délicat & le plus étendu, c’eft ce 
qui copie de plus près la penféc; & 
quoique la caufe en foit dans es ani- 
maux purement matérielle & méchani- 
que, c’eft par fes effets qu'ils nous 
éionnent davantage. Les hommes n’ont 
jamais plus admiré les fimges que quand 
ils les ont'vû imiter les actions hu- 
maines : en cfiet, il n’eft point trop aifé 
de diftinguer certaines copies de certains 
originaux; il y a fr peu de gens d’ailleurs 
qui voient nettement combien il y a de 
diflance entre faire & contre-faire, que 
‘les fmges doivent être pour le gros du 
genre CRT des êtres étonnans, hu- 
milians au point qu'on ne peut guère 
trouver mauvais qu'on ait donné fans 
… héfiter plus d’efprit au fmge, qui contre 
fait & copie l’homme qu'à l’homme 
(fr peu rare parmi nous) qui ne fait ni 
ne copie rien. 
Cependant les Étios font tout au 
plus des gens à talens © que nous prenons 
pour des gens d “efprit; quoiqu ils aient 
art de nous imiter, ils n'en font pas 
| moins de la mature des bêtes ; qui toutes 
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ont plus ou moins le talent de Pimitaz 
tion. A la vérité, dans prefque tous les 
animaux ce talent eft borné à l’efpèce 
même, & ne s'étend point au delà de 
limitation de leurs femblables, au lieu 
que le finge, qui nef pas plus de 
notre efpèce que nous fommes de la 
fienne, ne laifle pas de copier quel- 
ques-unes de nos actions; mais c’eft 
parce qu'il nous reflemble à quelques 
égards, c'eft parce qu'il eft extérieure- 
ment à peu près. conformé comme 
nous, & cette reflemblance groflière 
fuffit pour qu'il puifle fe donner des 
imouvemens, & mêmé des fuites de.. 
mouvemens femblables aux nôtres, pour 
qu'il puifle en un mot nous imiter 
groflièrement, en forte que tous ceux 
qui ne jugent des chofes que par l'ex- 
térieur, trouvent ici comme ailleurs du 
deflein, de l'intelligence & de Pefprit, 
tandis qu'en effet il n’y a que des rap- W 
ports de figure, de mouvement & d’'or- 
ganifation. ff 
C’eft par les rapports de mouvement 
que le chien prend les habitudes de 
fon maître, c'eft par les rapports des 
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figuré que le finge contrefait les geftes 
humains, c’eft par les rapports d'organi- 
faion que le ferin répète des airs de 
mufique, & que le perroquet imite le 
figne le moins équivoque de la penfée, 
Ra parole ‘qui met rare autant 
de différence entre Fhomme & lhomme 
qu'entre l’homme & la bête, puifqu’elle 
exprime dans les uns la lumière & fa 
fupériorité de lefprit, qu’elle ne laïfle 
apercevoir dans les autres qu’une confu- 
fion d'idées obfcures ou empruntées, 
& que dans limbécille ou le perroquet 
elle marque le dernier degré de Ka ftu- 
pidité, c’eft-à-dire, limpoffibilité où ils 
font tous deux de produire intérieurement 
 R penfée, quoiqu'il ne leur manque au- 
cun des organes néceffaires pour là rendre 

, au dehors. j | 
Il eft aïifé de prouver encore mieux 
que limitation neft qu'un cflet mécha- 
nique, un réfultat purement machinal, 
<lont la perfection dépend de la vivacité 
avet laquelle le fens intérieur matériel 
reçoit les impreflions des objets, & de 
h ficilité de les rendre au dehors par 
k finilitude & la foupleffe des organes 


F ni 


L 

126. Difcours | 
extérieurs. Les gens qui ont Îes fens 
exquis, délicats, faciles à ébranter, & 
les membres obéiflans, agiles & flexi- 
bles font, toutes chofes égales d'ailleurs, 
les meilleurs aéteurs, les meilleurs pan- 
tomimes, les meilleurs finges: les enfans 
fans y fonger prennent les habitudes du 
corps, empruntent les gefles, imitent 
es manières de ceux avec qui ils viventÿ 
ils font aufli très-portés à répéter & à 
contrefaire. La plufpart des jeunes gens 
les plus vifs & fes moins penfans, qui 
ne voient que par les yeux du corps, : 
faififlent cependant merveilleufement le 
ridicule des figures; toute forme bizarre 
lesaflette, toute repréfentation les frappe, : 
toute nouveauté les émeut: limpref- 
fion en eft fi forte qu'ils repréfentent 
eux-mêmes, ils racontent avec enthou=\ 
fiafime, ils copient facilement & avec ; 
grace; ils ont donc fupérieurement le. 
talent de limitation qui fuppofe l’orga=s 
nifation la plus parfaite, les difpofitionsi 
du corps les plus heureufés, & auquel” 
rien w’eft plus oppofé qu'une forte dofe. 
de bon fens. FL 

Ainfi parmi les hommes ce font ordi= 


« 


fur la nature des Animaux, 127 


mairement ceux qui réfléchiflent le moins 
qui ont le plus ce talent de limita- 
tion ; il n’eft donc pas furprenant qu’on 
le trouve dans les animiux qui ne réflé- 
chiflent point du tout, ils doivent même 
lavoir à un plus haut degré de perfec- 
ton, parce qu'ils n'ont rien qui s’y 
oppofe, parce qu'ils n’ont aucun prin- 
cipe par lequel ils puiflent avoir la 
volonté d'être différens les uns des au- 
tres. C’eft par notre ame que nous 
différons entre nous, c'eft par notre 
ame que nous fominés nous, c’eft d’elle 
que vient la diverfité de nos caractères 
& la variété de nos ations; les animaux, 
au contraire, qui n'ont point d’ame, 
Mont point le #oi qui eft le principe 
de k différence, la caufe qui conftitue 
Li perfonne ; ; ils doivent donc lorfqu'ils 
fe reflemblent par l'organifation ou qu'ils 
font de à même efpèce, fe copier tous, 


faire tous Îles mêmes chofes & de a 
même façon, s’'imiter en un mot beau- 


coup plus parfaitement que les hommes 

.ne peuvent: s’miter les uns Îles autres ;- 

 & par conféquent ce talent d'imitation, 

“bien loin de LE de lefprit & de 
F ii 
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h penfée dans les animaux, prouve 
au contraire quils en font abfolument 
privés. | 
_ C'eft par à même raïfon que l’é- 
ducation des animaux, quoique fort 
courte, eft toüjours heureufe: ils 1p- 
prennent en très-peu de temps prefque 
tout ce que favent leurs père & mère} 
& c’eft par limitation qu'ils Fappren- | 
nent; ils ont donc non feulement l’ex- 
périence qu'ils peuvent acquérir par le 
fentiment, mais. ils profitent encore par 
le moyen de l'imitxion de f'expérience 
que les autres ont acquife. Les jeunes 
animaux fe modèlent fur les vieux, ils 
voient que ceux-ci s'approchent ou 
fuient lorfqu’ils entendent certains bruits, 
lorfqu'ils aperçoivent certains objets; 
lorfqu’ils fentent certaines odeurs; ils 
s'approchent aufli où fuient d’abord 
_ avec eux fans. autre caufe déterminante 
que limitation, & enfuite ils: s'appro=s 
chent ou fuient d’eux - mêmes & tout. 
feuls, parce qu'ils ont pris Fhabitude: 
de s'approcher ou de fuir toutes les” 
fois qu'ils ont éprouvé les mêmes fn" 
fations. | 15 
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Après avoir comparé l’homme à l'a 
nimal, pris chacun individuellement, 
je vais comparer l'homme en focicté 
avec l'animal en troupe, & rechercher 
en même temps quelle peut être la caufe 

. de cette efpèce d'induftrie qu’on remar- 
. que dans certains animaux, même dans 
les efpèces les plus viles & les plus 
nombreufes : que de chofés ne dit-on 
pas de celle de certains infeétes! nos 
_obfervateurs admirent à lenvi lintelli- 
_ gence & les talens des abeilles ; elles‘ont, 
difent-ils, un génie particulier, un art 
qui n'appartient qu'à elles, l’art de fe 
ien gouverner, il faut favoir obferver 
. pour s’en apercevoir; mais une ruche 
eft une république où chaque individu 
ne travaille que pour k fociété, où tout 
eft ordonné, diftribué, réparti avec une 
prévoyance, une équité, une prudence 
admirables ; Athènes n’étoit pas mieux 
pre ni mieux policée : plus on 
bferve ce panier de mouches, & plus 
on découvre de merveilles, un fond de 
gouvernement inaltérable & toûjours le 
‘même, un refpect profond pour Ka per- 
fonne en place, une vigilance fingulière 
| A 
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pour fon fervice, la plus foigneufe at- 
tention pour fes plaifirs, un amour 
conftant pour la patrie, wne ardeur in- 
concevable pour le travail, une afliduité 
à l'ouvrage que rien néoale, Le plus 
grand défintéreflement joint à là plus 
grande économie, la plus fine géomé- : 
trie employée à la plus élégante archi- 
ture, &c. je ne finirois point fr je 
voulois feulement parcourir les annales 
de cette république, & tirer de lhif- 
toire de ces infectes tous les traits qui 
ont excité l'admiration de leurs hifto- 
riens. | 

C’eft qu’indépendamment de fFen- 
thoufiafme qu’on prend pour fon fujet, 
on admire toûüjours d’autant plus qu’on 
obferve davantage & qu’on raifonne : 
moins. Ÿ a-t-il en effet rien de plus 
gratuit que cette admiration. pour les 
mouches, & que ces vües mora'es qu'on, 
voudroit leur prêter, que cet amour 
du bien commun qu’on leur fuppofe ,. 
que cet inftinét fingulier qui équivaut, 
à la géométrie la plus fublime, inftinéb, 
qu’on leur a nouvellement accordé, par 
lequel les abeilles réfolvent fans héfuer 


' 
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le problème de bâtir le plus folidement 
qu'il Joit poffible dans le moindre efpace 


” poffible, 7 avec la plus grande économie 
» poffible ! que penfer de lexcès auquel 


TA 
Le 


on a porté le détail de ces éloges? car 
enfin une mouche ne doït pas tenir 
dans la tête d’un -naturalifte plus de 
phce qu'elle n’en tient dans k Nature; 
& cette république merveilleufe ne fera 
jamais aux yeux de la -raifon, qu'une 
foule de petites bêtes qui n’ont d'autre 
rapport avec nous que celui de nous 
fournir de la cire & du miel. 

.: Ce n’eft point la curiofité que je 
blâme ici, ce font les raifonngemens & 
les exclamations : qu’on ait obfervé avec 


attention Îeurs manœuvres, qu'on ait 


fuivi avec foin leurs procédés & leur 
travail, qu’on ait décrit exactement leur 
génération, leur multiplication, leurs 
métamorphofes, &c. tous ces objets 
peuvent occuper le loifx d'un natura- 
life; mais c’eft la morale , c’eft [a théo- 
logie des infectes que je ne puis entendre 
prêcher; ce font les merveilles que les 


… obfervateurs y mettent & fur lefquelles 


enfuite ils fe récrient comme fi elles y 
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étoient en effet, qu'il faut examiner; 
c’eft cette intelligence, cette prévoyance, 
cette connoiflance même de l'avenir 
qu'on leur accorde avec tant de com- 
phifance , & que cependant on doit leur 
refufer rigoureufement, que je vais tâcher 
de réduire à fa jufte valeur. 

Les mouches folitaires n'ont, de l’aveu 
de ces obfervateurs, aucun efprit en 
comparaïfon des mouches qui vivent 
enfemble; celles qui ne forment que de. 
petites troupes, en ont moins que celles 
qui font en grand nombre, & les abeilles 
qui de toutes font peut-être celles qui : 
forment Îa fociété là plus nombreufe, 
font aufii celles qui ont le plus de. 
génie. Gela feul ne fuffit-il pas pour * 
faire penfer que cette apparence d’efprit 
ou de génie meft qu'un réfukat pure- 
ment méchanique, une combinifon de 
mouvemens proportionnelle au nombre; 
un. rapport qui n'eft compliqué que 
parce qu’il dépend de plufieurs milliers 
d'individus? Ne fait-on pas que tout 
rapport, tout defordre même, pourvü 
qu'il foit conftant, nous paroît une 
harmonie dés que nous en ignorons les 
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cufes, & que de là fuppoñition de 


cette apparence d’ordre à celle de l'in- 
telligence il n’y à qu'un pas, les hom- 


mes aiment mieux admirer quappro- 


fondir. 


On conviendra donc d'abord, qu’à 


prendre Les mouches une à une, elles 


ont mois de génie que lé chien, le 


 fnge & h plufpart des animaux; om 


conviendra qu’elles ont moins de doci- 
lité, moins d’attachement, moins de 
fentiment, moins en un mot de qualités 
relatives aux nôtres: dès- lors en doit 
convenir que leur imelligence appa- 
rente ne vient que de leur multitude 


réunie; cependant cette réunion même 
. ne fuppofe aucune intelligence, car ce 


n'eft point par des vües morales qu’elles 
fe réuniflent, c’eft fans leur confente- 
ment quelles fe trouvent enfemble. 
Cete fociété n'eft donc qu'un affem- 
blage phyfique ordonné par la Nature 
& Imdépendant de toute vüe, de toute 


connoiflance, de tout raifonnement. La 
-mére abeille produit dix mille individus 
sout à la fois & dans un même lieu; 


ces dix mille individus ; fuflent - ils : 
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encore mille fois plus flupides que jé 
ne le fuppofe, feront obligés, pour 
continuer feulement d’exifter, de sar- 
ranger de quelque façon: comme ils 
agiflent tous les uns comme les autres 
avec des forces égales, euflent-ils com- 

” mrencé par fe nuire, à force de fe nuire 
ils arriveront bien-tôt à fe nuire le moins 
qu'il fera poflible, c’eft-à-dire à s’aider; 
ils auront donc l’air de s'entendre & de 
‘concourir au même but. L’obfervateur 
leur prêtera bientôt des vües & tout 
lefprit qui leur manque, il voudra 
rendre raifon de chaque action, chaque 
mouvement aura bien-tôt fon motif, & 
de Îà fortiront des merveiïlles ou des 
monftres de raifonnement "fans nombre ; 
car ces dix mille individus, qui ont été 
tous produits à fa fois, qui ont habité 
enfemble, qui fe font tous métamor- 
phofés à peu près en même temps, né 
peuvent manquer de faire tous la même w 
chofe, &, pour peu qu'ils aient de fen- 
timent, de prendre Jes habitudes com 
munes, de s'arranger, de fe trouver biens 
enfemble, de s'occuper de leur démeure,” 
d'y revenir après s'en être. éloignés, &çu 
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& de là Farchiteéture, a géométrie, 
l'ordre, la prévoyance, l'amour de la 
patrie, la république en un mot, le tout 
fondé , comme l’on voit, fur l'admiration 
de l’obfervateur. | 

La Nature n’eft-elle pas aflez éton- 
nante par elle-même, fans chercher 
encore à nous furprendre en nous 
. étourdiffant de merveilles qui n'y font 
pas & que nous y mettons! Le Créa- 
teur iveft-il pas aflez grand par fes ou- 
vrages, & croyons-nous Île faire plus 
grand par notre imbécillité? ce feroit, 
s’il pouvoit l'être, la façon de le rabaiffer. 
Lequel en effet a desl’Etre fuprême Ia 
plus grande idée, celui qui le voit créer 
l'Univers, ordonner les exiftences, fonder 
ka Nature fur des loix invariables & per- 
pétuelles, ou celui qui le cherche & veut 
le trouver attentif à conduire une répu- 
blique de mouches, & fort occupé de 
la manière dont fe doit plier l'aile d’un 
{carabée ! 

Il y a parmi certains animaux une 
efpèce de fociété qui femble dépendre 
du choix de ceux qui là cômpofent, 
& qui par conféquent approche bien 


“ 
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davantage de l’intelligenêée & du deffein 
. que A focieté des abeïlles , qui n’a d’au- 
tre principe qu’une néceflité phyfique : 
es éléphans; les caftors, les finges, & 
pluficurs autres efpèces d'animaux fe 
cherchent, fe raflemblent, vont par 
troupe, fe fecourent, fe défendent, 
s'avertiflent & fe foûmettent à des alures 
communes; ft nous ne troublions pas 
fi fouvent ces fociétés, & que nous 
puffions les obfèrver auffi facileinent 
que celle dés mouches, nous y verrions 
fans doute bien d’autres merveilles, qui 
cependant ne feroient que des rapports 
& des convenances phyfiques. Qu'on 
.inette enfemble & dans un même liew 
un grand nombïe d'animaux de même 
efpèce, il en réfultera néceflairement un 
certain arrangement, un certain ordre, 
de certames habitudes communes, com- 
me nous le dirons dans lhifloire du 
daim, du lapin, &c. Or toute lhabitude 
commune, bien loin d’avoir pour caufe 
le principe d’une inelligence éclairée, 
ne fuppofe au contraire que celui d’une 
aveuole initation. | | 
Parmi les hommes, à fociété dépend 


L 
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moins des convenances phyfiques que 
des relations morales. L’homme a d’a- 
bord mefuré fa force & fa foiblefle, 
il a comparé fon ignorance & fa eurio- 
fité, il a fenti que feul il ne pouvoit 
-fuffire ni fatisfaire par lui-même à la 
multiplicité de fes befoms, il a reconnu 
FPavantage qu’il auroit à renoncer à l’u- 
fage illimité de fa volonté pour acquérir 
un droit fur la volonté des autres, il 
a réfléchi fur idée du bien & du mal, 
il Va gravée au fond de fon. cœur à la. 
faveur de Îà lumière naturelle qui lui 
été départie par à bonté du Créateur , 
il a vû que la folitude n’étoit’ pour lui 
qu'un état de danger & de guerre, ï 
a cherché là füreié & Ia paix dans la 
fociété, il y'a porté fes forces & fes 
lumières pour les augmenter en les réu- 
niflant à celles des autres : cette réunion 
eft de Phomme Pouvrage le meilleur , 
c'eft de fa raifon l’ufage le plus fage. 
En effet il n’eft tranquille, H n’eft fort, 
Al n'eft grand, il ne commande à lU- 
nivers que parce qu'il a fù fe com- 
mander à lui-même, fe dompter, fe 
foûmettre & s'inpofer des loix ; Fhomme 
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en un mot n'eft homme que parce qu'il 

a fü fe réunir à l'homme, 

. Ieft vrai que tout a concouru à 

rendre l’homme fociable; car quoique 

les grandes fociétés, les fociétés poli= 

cées , dépendent certainement de l'ufage 

& quelquefois de l'abus qu’il a fait de 

fa raifon, elles ont fans doute été pré- 

cédées par de petites fociétés, qui ne 

dépendoient , pour ainfi dire, que de 

R Nature. Une funille eft une focicté 

naturelle ,, d'autant plus fiable, d'autant 

mieux fondée, qu'il y a plus de befoins, 

plus de caufes d’attachement. Bien dif 

férent des animaux , l'homme n’exifte 

prefque pas encore lorfqu'il vient de: 
naître ; il eft nud, foible, incapable d’au- 
cun mouvement, privé de toute action, 

réduit à tout fouffrir, fa vie dépend des 

fecours quon lui donne. Cet état de 
l'enfance imbécille, impuiflante, dure. 
long-temps; Ia néceflité du fecours* 
devient donc une habitude, qui feule” 
feroit capable de produire l'attachement: 
mutuel de lenfant & des père & mère: 
mais comme à mefure qu’il avance, 

l'enfant acquiert de quoi fe pafler plus 
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aifément de fecours, comme il a phy- 
fiquement moins befoin d’aide ; que les 
parens au contraire continuent à s’oc- 
cuper de lui beaucoup plus qu'il ne 
s'occupe d'eux, il arrive toûjours que 
Pamour defcend beaucoup plus qu'il 
ne remonte : l'attachement des père. & 
mère devient exceflif, aveugle, ido- 
tre, & celui de jenfant refte tiède & 
ne reprend des forces que lorfque Ia 
raifon vient à développer le germe de 
la reconnoiffance. | 

Ainfr fa fociété ,; confidérée même 
‘dans une feule famille, fuppofe dans 
Fhomme 1 faculté raifonnable; la {o- 
“ciété, dans les animaux qui.femblent fe 
réunir librement & par convenance, 
fuppofe l'expérience du fentiment; & 
la fociété des bêtes qui, comme les 
abeilles, fe trouvent enfemble fans s'é- 
tre cherchées, ne fuppofe rien : quels 
qu’en puiflent être les réfukats, il eft 
Chair qu'ils n’ont été, ni prévüs, ni 
-ordonnés, ni conçûs par ceux qui les 
exécutent, & qu'ils ne dépendent que 
du méchanifme univerfel & des loix du 
mouvement établies par le Créaeur 
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Qu'on mette enfemble dans le même 

lieu, dix mille automates animés d’une 

force vive & tous déterminés, par la 
reflemblance parfaite de leur forme 

extérieure & intérieure ; & par la con- 
formité de leurs mouvemens, à faire 

chacun là inême chofe dans ce même 

lieu ; il en réfultera nécefflairement un. 
Ouvrage régulier : les rapports d'égalité, 

de fimilitude ; de fiüation s'y trouve= 

ront, puüilqu'ils dépendent de ceux de 

mouvement que nous fuppofons égaux 

& conformes; les rapports de juxta-pofi- 

tion, d’érendue, de figure s’y trouveront: 
aufli, puifque noûs fuppofons lefpace 

donné& circonfcrit; & finousaccordons 

à ces automates le plus petit degré de fen- 

timent, celui feulement qui eft néceffaire, 
pour fentir fon exiftence , tendre à fa 
propre confervation, éviter les chofes, 
nuifibles, appéter les chofes convena- 
bles, &c. l'ouvrage fera, non feulements 
régulier, proportionné, fitué, fembla=w 
ble, égal, mais il aura encore Pair de 
la fymmétrie, de Ia folidié, de las 
commodité, &c.au plus haut point des 
perfection, parce qu’en le formant; 
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Chacun de ces dix mille individus a 
cherché à s'arranger de là manière Ia 
plus commode pour lui, & qu'il a en 
méme temps été forcé d'agir & de fe 
placer de la manière la moins inçom- 
mode aux autres. | 
Dirxi-je encore un mot; ces cellules 
des abeilles, ces hexagones, tant vantés, 
tant admirés , me fourniflent une preuve 
de plus contre l'enthoufafme & lad- 
miration : çette figure, toute géomé- 
trique & toute régulière qu'elle nous 
paroït, & qu’elle eft en effet dans la. 
Pécuhtion , n'eft ici qu'un réfultat mé- 
hanique & affez imparfait qui fe trouve 
ouvent dans la Nature, & que l’on 
emarque même dans fes produétions les 
lus brutes; les cryflaux & plufieurs 
res pierres, quelques fels, &c. pren- 
lent conftamment cette figure dans 
eur formation. Qu'on obferve les pe- 
ites écailles de la peau d’une rouflette, 
n verra qu'elles font hexagones, parce 
jue chaque écaille croiflant en même 
emps fe fait obftacle, & tend à occuper 
plus d’efpace qu'il eft poffible dans 
n efpace donné : on voit ces mêmes 
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hexagones dans le fecond eftomac dei 
animaux ruminans, on les trouve dan 
les graines, dans lente capfules , dans 
certaines fleurs, &c. Qu'on. rempliffé 
un vaifleau de pois, ou pluftôr” dé 
quelqu’ autre graine cylindrique el 
qu'on le ferme exactement après y avoit 
verfé autant d’eau que les intervalles qui 
reftent entre ces graines peuvent ef 
recevoir ; qu’on fafle bouillir cette eau, 
tous ces cylindres deviendront des cos 
Jonnes à fix pans. On en voit clairement 
‘hraifon , qui eft purement méchanique; 
chaque graine , dont k figure eft cy- 
lindrique , tend par fon renflement & 
occuper le plus d’efpace poffible dan 
un efpace donné, elles deviennent don 
- toutes néceffairement _hexagones par # 
comprefion réciproque. Chaque abeille 
cherche à occuper de même le plus d’ef 
pace poflible dans un efpace donné, ; 
eft donc néceflaire auffr, puifque | le 
corps des abeilles eft cy: indrique, F 
leurs cellules foient hexagones, paill 
même raifon des obftacles rép 04 | 
= On donne plus d’efpritaux mouche 
dont les ouvrages font les plus réguliers! 
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les abeilles font, dit-on, plus ingénieules 
que les guêpes, que les frélons, &c. 
qui favent aufli l'architedure, mais 
dont les conftructions font plus grof- 
dières & plus irrégulières que celles des 
abeilles : on ne veut pas voir, ou l'on 
ne fe doute pas que cete régularité, 
plus ou moins grande ; dépend unique- 

ment du nombre & de la figure, & 
nullement de l'intelligence de ces petites 
bétes; plus elles font nombreufes, plus 
il y a de forces qui agiflent également, 
“& qui s'oppofent de même, plus il y 
a par conféquent de contrainte mécha- 
nique , de régularité forcée & de perfec- 
uon apparente dans leurs productions. : 
! Les animaux qui reflemblent le plus 
à l’homme par leur fioure & par {eur 
organifation, feront donc, malgré les 
apologiftes des infeétes, maintepus dans 
la poffefion où ils étôient , d’être fupé- 
rieurs à tous fes autres pour les qua- 
liés intérieures, & quoiqu'elles foient 
infiniment différentes de celles de lhom- 
me, qu’elles ne foient, comme nous 
Favons prouvé ,.que des réfultats de le- 
xercice & de l'expérience du fentiment, 


Va 
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\ ces animaux font par ces facultés mêmes 
Fort fupérieurs aux infeétes : & comme 
tout fe fait & que tout eft par nuance 


dans la Nature, on peut établir une. 


échelle pour juger des degrés des qua= 
liés intrinsèques de chaque animal, en 


prenant «Pour premier terme la: partie 


matérielle de lhomme, & plaçant fué- 


ceflivement les animaux à différentes 
diflances , felon qu'en effet ils en appro- 
chent ou s’en éloïgnent davantage , tant 


par à forme extérieure, que par l'or 


ganifation intérieure ; ; en forte que le 


imge, le chien, l'éléphant & les autres 
quadrupèdes feront au premier rang 

les cétacées qui, comme les audit] 
pèdes & l'honime, ont de a chair & du 
fang , qui font comme eux vivipares$s 


frône au fecond; les oïfeaux au trois 
fième , parce qu'à tout prendre , is 


different de l’honmme plus que les céta 


cées & que les quadrupèdes ; & s'il n # 
avoit pas des êtres qui comme les” 


huîtres ou les polypes, fémblent em 


différer autut qu'il eft poflible, les 


imfectes feroient avec raifon les pères 


du dernier rang. : 58 
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Mais fi les animaux font dépourvüs 
. d'entendement, d’efprit & de mémoire : 
S'ils font privés de toute intelligence , 
_ {rtoutes leurs facultés dépendent de feurs 
fens, s'ils {ont bornés à l'exercice & à 
l'expérience du fentiment feul, d'où 
peut venir cette efpèce de prévoyance 
qu'on reruarque dans quelques-uns d’en- 
tr'eux ? le feul fentiment peut-il faire 
qu'ils ramaflent des vivres pendant l'été 
pour fubfifter pendant l'hiver ? ceci ne 
fuppofe-t-il pas une comparaifon des 
temps, une notion de l'avenir, une 
inquiétude raifonnée ! pourquoi trouve 
t-on à la fm de l’automne dans le trou 
d'un mulot aflez de gland pour Ie nour- 
rir jufqu’à l'été fuivant! pourquoi cette 
abondante récolte de cire & de miel 
dans les ruches ! pourquoi les fourmis 
font-elles des provifions! pourquoi les 
oïifeaux feroient-ils des nids, s'ils ne 
favoient pas qu'ils en auront befoin 
pour y dépofer leurs œufs & y élever 
leurs petits, &c. & tant d’autres faits 
particuliers que lon raconte de la pré- 
voyance des renards, qui cachent leur 
gibier en diflérens endroits pour Ie 
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retrouver au befoin & s’en nourrir pen- 
dant plufieurs jours; de la fubülité rai- 
(onnée des hiboux, qui favent niénager 

leur provifion de fouris en leur coupant 

Jes pates pour les empêcher de fuir; de 

k pénétration merveilleufe des abeilles , 

qui favent d'avance que leur reine doit 

pondre dans un tel temps tel nombre 

d'œufs d’une certaine efpèce, dont il 
doit forür des vers de mouches mäles, 

& tel autre nombre d'œufs d’une autre 

efpèce qui doivent produire les mouches 

neutres , & qui en conféquence de cette 

connoiflance de lavenir, conftruifent 
tel nombre d’alvéoles plus grandes pour 
les premières, & tel autre nombre d’al- 

véoles plus petites pour les fecondes ! 

&c 9 EC ; &C: 

Avant que de répondre à ces quef- 
tons, & même de raïfonner fur ces: 
fais, il fudroit être afluré qu'ils font 
réels & avérés, il faudroit qu'au lieu 
d'avoir été racontés par le peuple ouh 
publiés par les obfervateurs amoureuxk 
du merveilleux , ils euflent été vûs par! 
des gens fenfés, & recueillis par des: 
philofophes : je fuis perfuadé que toutes, 
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les prétendues merveilles difparottroient 
& qu'en y réfléchiflant on trouveroit la 
caufe de chacun de ces effets en parti- 
culier. Mais admettons pour un inftant 
la vérité de tous ces faits, accordons 
avec ceux qui les racontent, le pref- 
fentiment, la prévifion, là connoiffance 
même de l'avenir aux animaux , en réful- 
tera-t-if que ce foit un eflet de leur in- 
tliigence ! fr cel étoit elle feroit bien 
fupérieure. à la nôire ; car notre pré- 
voyance eft toûjours conje“turale, nos 
notions fur Pavenir ne font que dou- 
teufes, toute la Jumière de notre ame 
fuffit à peine pour nous fire entrevoir 
les probabilités des chofes futures : dès- 
lors les animaux qui en voient la certi- 
tude , puifqu'ils fe déterminent d'avance 
& fans jumais fe tromper , auroïent en 
eux quelque chofe de bien fupérieur au 
principe de notre connoiflance , ils au- 
roient une ame bien plus pénétrant & 
bien plus chirvoyane que là nôtre. Je 
demande fr cette conféquence ne ré- 
Pugne pas autant à k religion qu'à fa 
raifon. | : 
+ Ce ne peut donc être par une intel 
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ligence femblable à la nôtre que les 
animaux aient une comnoifflance certaine 
de l'avenir, puifque nous n'en avons que 
des notions très-douteufes & très-impar- 
faites; pourquoi donc leur accorder fr 
lécèrement une qualité fi fublime ! pour- 
quoi nous dégrader mal à propos ? ne 
feroit-il pas moins déraifonnable , fup- 


poié qu'on ne püt pas douter des faits, . 


d'en rapporter la caufe à des loix mé- 
chaniques , établies comme toutes les 
autres loix de à Nature , par la volonté 
du Créateur ? La füreté avec hquelle on 
fappofe que les animaux aoiffent, la 
certitude de leur détermination , fuffr- 
roit feule pour qu'on dût en conclurre 
que ce font les effets d’un pur mécha- 


nifme. Le caractère de a raifon le pluss 


marqué, c’eft le doute, c’eft h délibé 


ration, c'eft la comparaifon; mais des” 


mouvemens & des actions qui n’annon= 


cent que la décifion & la certitude, prou= 


Yent en même temps le méchanifme & 


h ftupidité. 11008 

Cependant, conime les loix de la 
Nature, télles que nous les connoif” 
fons, n’en font que les effets généraux, 
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& que les faïs dont il s'agit ne font au 
. contraire que des effets très-particuliers, 
il fcroït peu philofophique & peu digne 
de Fidée que nous devons avoir du 
Créateur, de charger mal à propos fa 
volonté de tint de petites loix , ce feroit 
déroger à fa toute- puiflance & à la 
noble fimplicité de la Nature, que de 
lembarraffer gratuitement de cette quan- 
tité de ffatuts particuliers, dont l’un ne 
eroit fait que pour les mouches, l'autre 
pour les hiboux, lautre pour les mulots, 
&c. ne doit-on pas au contraire faire 
tous fes efforts pour ramener ces eflets 
particuliers aux effets généraux, &, fr 
“cel n’étoit pas poffible, mettre ces faits 
en réferve & s'abftenir de vouloir les 
expliquer jufqu’à ce que par de nou- 
veaux faits & par de nouvelles analogies, 
mous puiflions en connoître les caufes. 

Voyons donc en effet s'ils font inex- 
Plcables, s'ils font ff merveilleux, s'ils 
font même avérés. La prévoyance des 
fourmis n'étoit qu'un préugé, on 
leur avoit accordée en les obfervant, 
on ha leur à ôtée en les obfervant mieux: 
elles font engourdies tout l'hiver, leurs 
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provifions ne font donc que des mas 
fuperflus, amas accumulés ‘fans vûes, 
fans connoiffance de l'avenir, puifque 
par cette connoiffance même elles en 
auroient prévû toute l'inutilité Neft-il 
pas très-naturel que des animaux qui ont 
une demeure fixe où ils font accoûütumés 
à tranfporter les nourriures dont ils 
ont actuellement befoin, & qui flutent 


leur appétit, en tranfportent beaucoup 
plus qu’il ne leur en faut, déterminés 
par le fentiment feul & par le phifr. 


de FPodorat où de quelques autres de 


leurs fens, & guidés par l'habitude qu'is 
ont prife d’emporter leurs vivres pour. 
les manger en repos ? cel même ne. 


démontre-1-il pas qu’ils n’ont que du. 
fentiment & point de raifonnement? 
C'eft par à même raifon que les abeilles | 


ramaflent beaucoup plus de cire & de 


miel qu'il ne leur en faut : ce n’eft done 
point du produit de leur intellisences 
c'eft des effets de leur ftupidité que 


nous profitons ; : {CAT Pintelligence , les 
porteroit néceffairement à ne ramaffer 
qu’à peu pr ès autant qu’elles ont befoin, 
& à s'épargner la peine de tout le refte, 
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fur-tout après la trifte expérience que 
ce travail eft en pure perte, qu'on leur 
enlève tout ce qu’elles ont de trop, 
qu’enfin cette abondance eft la feule 
caufe de là guerre qu’on leur fait, & 
ka fource de la defolition & du trouble 
de leur fociété. I eft fr vrai que. ce 
_n'eft que par fentiment aveugle qu’elles 
travaillent , qu'on peut les obliger à 
travailler, pour ainfi dire, autant que 
on veut : tant qu'il y a des fleurs qui 
leur conviennent dans le pays qu’elles 
habitent, elles ne ceflent d’en tirer le 
miel & Îa cire ; elles ne difcontinuent 
leur travail & ne finiflent leur récolte 
que parce qu’elles ne trouvent plus rien 
à ramafler. On a imaginé de les tranf- 
porter & de les faire voyager dans d’au- 
tres pays où il y a encore des fleurs : 
alors elles reprennent le travail, elles 
continuent à ramafer , à entaffer jufqu’à 
ce que les fleurs de ce nouveau canton 
foient épuifées ou flétries; & { on les 
porte dans un autre qui foit encore 
fleuri , elles continueront de même à 
. recueillir , à amafler : leur travail n’eft 
done point une prévoyance ni une 
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peine qu’elles fe donnent dans la vûe de 
faire des provifions pour elles, c’eft au 
contraire un mouvement dicté par le 
fentiment, & ce mouvement dure & fe 
renouvelle autant & auf long- temps 
qu'ilexifte des objets qui y font reluifs. 

Je me füuis particulièrement informé 
des mulots, & j'ai vû quelques-uns de 
leurs trous, ils font ordinairement divi- 
fés en deux, dans Fun ils font leurs 
petits, dans l’autre ils entaffent tout ce 
qui flate leur appétit. Lorfau’ils font 
eux-mêmes leurs trous, ils ne les font 
pss grands, & alors ils ne peuvent y 
plhcer qu'une aflez petite quantité de 
graies : mais lorfqu'ils trouvent fous le 
tronc d'un arbre un grand efpace, ils 
s'y logent, & ils le rempliflent, autant 
qu'ils peuvent, de blé, de noix, de 
noifettes, de olands, felon le pays qw'ils 
habitent; en forte que la provifion au 
lieu d’être proportionnée au beloin de 
Vanimal, ne left au contraire qu’à la 
Capacité du lieu. , 

Voilà donc déj* les provifions des 
fourmis , des mulots, des abeilles, rés 
duites à des tas inutiles, difproportionnés 
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& ramaflés fans vüûes, voilà les petites 
loix praticulières de leur prévoyance 
fuppotées ramenécs à la loi réelle & gé- 
nérale du fentiment ; il en fera de même 
de la prévoyance des oifeaux. Il n’eft 
pas néceflaire de leur accorder la con- 
noiflance de l'avenir, où de recourir à 
la fuppofition d’une loi particulière que 
le Créateur auroit établie en leur faveur, 
pour rendre raifon de 11 conftruction 
de leurs nids; ils font conduits par 
degrés à les faire , ils trouvent d’abord 
un lieu qui convient , ils s’y arrangent, 
ils y portent ce qui le rendra plus 
commode ; ce nid n’eft qu’un lieu qu’ils 
reconnoiront , qu'ils habiteront fans 
inconvénient, & où ils féjournerorit 
tranquillement : l'amour eft le féntimenit 
qui les guide & les excite à cet ouvrage, 
ils ont befoin mutuellement l’un de 
l'autre ; ils fe trouvent bien enfémble, 
Âls cherchent à fe cacher , à fe dérober 
au refte de l'Univers devenu pour eux 
plus incommode & plus dangereux que 
jamais; ils s'arrêtent donc‘dans les en 
_ droits les plus touffus des arbres, dans 
ls lieux les plus Us ou les 
. 5 V:…: 
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plus obfcurs, & pour s’y foûtenir, pour 
y demeurer d'une manière moins in- 
commode ils entaffent des feuilles, ils 
arrangent de petits matériaux, & tra- 
vaillent à lenvi à leur habitation com- 
mune : les uns moins adroits ou moins 
fenfuels ne font que des ouvrages grof- 
fièrement ébauchés, d’autres fe conten- 
tent de ce qu’ils trouvent tout fait, & 
n'ont pas d'autre domicile que les trous 
qui {e préfentent ou les pots qu'on leur 
offre. Toutes ces manœuvres font rela- 
tives à leur organifation & dépendantes 
du fentiment qui ne peut à quelque 
degré qu'il foit, produire fe raifonne- 
ment, & encoré moins donner cette 
prévifion intuitive, cette connoiflance. 
certaine de lavenir, qu'on leur fup- 
pole. | | 
On peut le prouver par des exem- 
ples familiers; non feulement ces ani- | 
maux ne favent pas ce qui doit arriver’, | 
mais ils ignorent même ce qui eft arrivé. 
Une poule ne diftingue pas fes œufs 
de ceux d’ur autre oïfeau , elle ne voit: 
point que les petits canards qu’elle vient 
de faire éclorre ne lui appartiennent | 
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point, elle couve des œufs de craie, 
dont il ne doit rien réfulter |, avec 
autant d’attention que fes propres œufs, 
elle ne connoît donc ni le pañlé, ni 
favenir , & fe trompe encore fur le 
préfent. Pourquoi fes oifeaux de bafle- 
cour ne font-ils pas des nids comme 
les autres ! feroit-ce parce que le mäle 
appartient à plufieurs femelles ? ou pluftés 
n'efl-ce pas qu'étant domeftiques , fami- 
liers & accoûtumés à être à l'abri des 
inconvéniens & des dangers, ils n’ont 
aucun befoin de fe fouftraire aux yeux, 
aucune habitude de chercher leur füreté 
dans la retraite & dans la folitude ! ‘cela 
même pourroit encore fe prouver par 
le fait, car dans la même efpèce l'oifeau 
fauvage fait fouvent ce que l’oifeau do- 
meflique ne fait point; la gelinotte & 
la canne fauvage font des nids, la poule 
& la canne domeftique n’en font point. 
Les nids des oifeaux, les cellules des 
mouches, les provifions des abeilles, 
.des fourmis, des mulots; ne fuppofent 
donc aucune intelligence dans l'animal, 
& n'émanent pas de quelques loïix parti- 
culiérement établies pour chaque efpèce, 
G vj 


3 5.6 Difcours 

mais dépendent , comme toutes Îes 
autres opérations des animaux , du nom- 
bre, de là figure, du mouvement, de 
l'organifation & du fentiment, qui font 
les loix de la Nature, générales & com- 
munes à tous les êtres animés. 

ÎL N’EST pas étonnant que Fhom- 
me, qui fe connoît fr peu lui-même, 
qui confond {1 fouvent fes fenfations 
& fes idées, qui diftingue fi peu le 
produit de fon ame de celui de fon 
cerveau fe compare aux animaux , & 
n'admette entr'eux & lui qu'une nuance, 
dépendante d’un peu plus ou d'un peu : 
moins de perfection dans les organes; 
il n'eit pas étonnant qu’il les fafle rai- 
fonner , s'entendre & fe déterminer 
comme lui & qu'il leur attribue, non 
feulement les qualités qu’il a, mais en- 
core celles qui lui manquent. Mais que 
Fhomme s'exunine, s’analyfe & s’appro- 
fondifle , il reeonmoitra bien-tôt Ia 
nobleffe de fon être, il {entra l’exif- 
tence de fon ame, il ceffera de s'avilir, 
& verra d’un coup d'œil la diftance infr- 
nie que l’Etre fuprême a mife entre Les 
bêtes & lui. DL. 
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DIEU feul connoît le pañlé , le 
préfent & Favenir, il eft de tous les 
temps, & voit dans tous les temps : 
l'homme, dont à durée eft de fi peu 
d’inftans, ne voit que ces inflans; mais 
unc Puiffance vive, immortelle, com- 
pare ces inflans , les diftingue, les or- 
donne, c’eft par Elle qu’il connoït le 
préfent, qu'il juge du pafñlé, & quil 
prévoit lavenir. Otez à l’homme cette 
lumière divine, vous effacez, vous ob- 
fcurciflez fon être, il ne reftera que 
Panimal ; il ignorera le paflé, ne foup- 
Çonnéra pas l'avenir, & ne faura méme 
ce que c'eft que le préfent, 
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BPÉPE A: D'ESCRPPTFON 


DES ANIMAUX. 


: té defcription eft une des princi- 
pales parties de l'Hiftoire Naturelle 
des Animaux , puifque les autres en 
dépendent pour la certitude & pour 
l'intelligence des faits ; car ce n'eft 
qu'après avoir bien obfervé chaque ani- 
mal, tant à l'extérieur qu’à l’intérieur, 
que lon peut découvrir là mécha- 
nique de ces organes, & comprendre 
fes différentes opérations. Nous fommes 
fujets à tomber dans l'erreur, dès que 
nous nous livrons à nos conjectures ; 
les ouvrages du Créateur font fi mer- 
Veilleux & nos lumières fr foibles, que 
hous ne pouvons connoitre, dans les 
productions de la Nature, que ce que 
nous avons vüs, & nous ne pouvons 
les juger qu'autant que nous les avons 
Obfervées. L’obfervation & la defcrip- 
tion font donc les meilleurs moyens 
que nous ayons pour acquérir des con- 
doiflances en Hifloire Naturelle , & 
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pour les tranfmettre aux autres ! mais 
chacun a une façon d’obferver pro- 
portionnée à l'étendue de fon favoi 
& de fon efprit; plus on fait, plus 
on découvre en obfervant, & on fait 
valoir fes découvertes felon la force 
de génie dont on eft doué : il ny a 
par conféquent ni principes ni règles 
à établir pour guider l’obfervateur ; les 
routes que l'on pourroit lui ouvrir ne 
feroient pas convembles à fa marche, 
il eft obligé de refter d’abord dans celles 
où il fe trouve placé, & il ne peut s'en 
frayer de nouvelles qu'à mefure qu'il 
fait des progrès. | 
Celui qui décrit doit au contraire 
rendre compte au public de la méthode, 
qu'il fuit en faifan fes defcriptions : le, 
choix de cette méthode eft très-imporsh 
tant, puifque non feulement la clarté dé 
a defcription en dépend, mais encore 
les conféquences que l’on en peut tirets, 
II eft donc abfolument néceflaire de 
convenir de principes & de règles qui 
foient exactement fuivis dans toutes les, 
defcriptions, & de fe propofer une més 
thode de defcription au lieu des méthodes 
: 


>. 
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de nomenchuure, qui ont occupé jufe 
qu'ici là plufpart des Naturalifes, 
Une nomenclature raifonnée n’eft 

qu'une fuite de définitions. Que l'on 
examine toutes les diftributions métho- 
‘diques qui ont été faites fur les diffé- 
rens réones de l'Hiftoire Naturelle , On 
verra clairement que chaque phrafe eft 
R définition d’une efpèce : les caractères 
génériques repréféntent une définition 
&énérale de toutes les efpèces contenues 
fous un même genre; enfin on trouvera 
dans les ordres ou dans les clafles, des 
‘définitions encore plus générales, qui 
comprennent toutes celles des genres ; 
telles font les méthodes de nomenciuure : 
que lon donne pour. principes dans 
Pétude de F'Hiftoire Naturelle; c'eft 
l'état préfent de cette fcience dans a 
plufpart des auteurs. Les Naturaliftes 
font-ils donc encore dans ces fiècles de 
ténèbres, où les niverfaux & les caté. 
&ories de Ja fchokhftique étoient l'objet 
des méditations de tous les Savans ? on 
s'efforçoit alors de réunir toutes les par- 
ties des Sciences dans une formule , en 
repréleniant FUnivers entier dans l'arbre 


164 De la defription 

de Porphyre , qui n’eft cependant qu’une 
méthode de nomenclature & une fuite 
de définitions, comme nos diftributions 
méthodiques d'Hiftoire Naturelle, 

Pour peu que lon réfléchifle fur 
les progrès des Sciences, on verra que, 
moins elles ont été avancées, plus les 
hommes fe font cru capables de tout 
entendre & de tout expliquer. On ne 
doutoit de rien dans la philofophie de 
Pécole; comme on fafoit confifter la 
fcience dans Îles définitions , . chacun 
vouloit définir avant que d’avoir bien 
connu , & on nevoit pu ce moyen 
qu'un fimulacre trompeur des fciences 
humaines : à mefure que l’on a acquis. 
de vraies connoiflances, on. a reconnu 
l'erreur. Aujourd’hui on eft bien con- 
vaincu qu'il eft très-difficile de définir” 
les chofes que lon connoit le mieux, 
parce que la définition n’eft que le ré= 
fultat. de nos connoiflances, qui font” 
toüjours bornées , & même fautives 
Les Naturaliftes nomenclateurs font less 
feuls qui gardent l'ancien préjugé, ilss 
retardent lavancenient de PHiftoire Nas 
turelle de la mème façon que les philo 
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fophes fcholaftiques on arrêté pendant 
fi long -temps le progrès des Sciences: 
ils veulent définir les différentes pro- 
duétions de 11 Naure avant que de 
lés avoir bien décrites : c'eft vouloir 
juger avant que d’avoir connu, & vou- 
loir apprendre aux autres ce que lon 
ignore foi-même. Auffi les méthodes de 
nomenchture & les définitions qu’elles 
renferment, ne font que des efquifies 
très-imparfaites du tableau de la Nature, 
qui ne peut être exprimé que par des 
defCriptions complètes, 

La defcription d’une chofe renferme 
fa définition & lève toutes les difficultés 
qui pourroient naître de l'incertitude du 
nom, par conféquent une bonne mé 
thode de defcription , non feulement 
équivaut aux meilleures Méthodes de 
nomenclature | mais même ‘es renferme 
toutes, tant pour Îles définitions que 
Pour les noms; & la méthode de def- 
cripion ne peut pas être arbitraire ni 
fujette aux erreurs des conventions des 
hommes, parce que leurs defcriptions 
Préfentent leur fujet en entier , & telque 
a Nature Je produit, 
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En Hiftoire Naturelle les defcriptions 
ne peuvent être vraies qu'autant qu’elles 
font complètes; car fi on ne décrit 
qu'une où plufieurs parties de chaque 
objet, fans comprendre Ja totalité. du 
fujet on ne préfente qu'un tableau dé-: 
fctueux ou chimérique : en eflet, 
quelle idée peut-on prendre d’un ani- 
mal dont on n'offre que les dents, les 
mamelles ou les doigts! qu'eft-ce que 
nous repréfente un compofé fi abfurde ! 
c'eft, tout au plus, une enigme dont 
les Naturaliftes ont le mot, & que les 
autres ne peuvent pas deviner. Prenons 
un exemple pour le faire mieux fentir, 
& demandons : Quels font les animaux 
qui différent de bien d’autres pour les 
dents, qui en ont fix incifives en chaque. 
mâchoire, recourbées dans celle du dejfus. 
dr dirigées en avant dans celle du deffous ; 
qui ont les dents canines fort courtes 
éloignées des autres, €7 qui n'ont qu'une. 
corne au pied êT deux mamelles ingui= 
nales! (a) un Naturalifte répondra à 
Vinftant, votre expofé eft trop long des: 
trois quarts , Ariftote l’a dit en un mots 


(a) Limai fi. Na 1748, page 11e 
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ce font les folipèdes , c'eft-à-dire, le 
chevaux , les ânes, es mulets & les 
zébres. Mais que penferont les gens qui 
veulent s’inftruire ? que feront-ils de ces 
dents, de cette corne, de ces mamelles, 
qui font les feules chofes qu'on leur 
préfente ! ils n'iront pas ouvrir la bou 
che de tous les animaux Pour compter 
les dents, d’ailleurs elles leur feroient 
méconnoître les femelles , qui n’en ont 
pas autant que Îes mâles, au moins dans 
BR plufpart des animaux dont il s'agit 
ici; chercheront- ils les mamelles ? on 
hen voit point dans le plus grand 
nombre des males, & sil y en à , elles 
he font pas placées dans l'endroit indi- 
qué /b); il ne leur refte donc que {a 
troifrème condition de l'énigme, favoir, 
quels font les animaux qui n'ont qu’une 
£orne à chaque pied ! ce caractère eft 
le feul des trois qui foi eflentiel & 
confiant. Mais en croira-t-on le métho- 
difte fur fa parole, après avoir été trom- 
Pé fur les dents & für les mamelles ? 
faudra-t-il donc voir tous les animaux 
de PUnivers pour s’affurer qu'il n'y a 
(à Voyez La defcription du Cheval, 
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que les chevaux, les Ânes, les mulets 
& les zébres qui n'aient qu'une feule 
corne au pied ! Pourfuivons, & exa- 
minons les moyens que les méthodiftes 
nous donnent pour diftinguer les ani- 
inaux folipèdes : les voici. Le cheval, 
Pâne & le niulet different par Rà queue; 
celle du cheval eft garnie de crins dans 
toute fa longueur , celle de lâne & du 
mulet n’en a qu’à l'extrémité, & le zèbre 
a pour caractère diftinif les bandes 
tranfverfiles de différentes couleurs qui 
font fur fa peau : voilà tout. Le métho: 
difte eft fatisfair, il ne prendra jamais 
un cheval pour un âne, dès qu'il en 
verra la queue. Mais quelle idée a-t-on 
des chevaux, parce qu'on connoîtra 
le nombre & la pofition de la moitié 
de leurs dents & de leurs mamellesk, 
là figure de la corne de leurs pieds , & 
J'arrangement des crins de leur queue! 
Voyons un cheval parmi d’autres ani- 
maux, obfervons quels font les caracs 
ières qui nou le feront diflinguer :16€ 
ne feront certainement ni les dents/ni 
les mamelles, on ne les voit pas, "8 


cependant perfonne ne s’eft jamais mépri 
é  : 


D! 
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à connoître un cheval : ce qui caraté- 
rife un animal à nos yeux, c’eft l'en 
femble de fà figure , fon attitude, {on 
port, à démarche, & les proportions 
des différentes parties de fon Corps ; 
voilà ce qui nous le fait reconnoître à 
: linftant que nous l’apercevons: en l'ob- 
fervant de plus près, nous füivons le 
détail de fes différentes parties, & nous 
ne le connoïflons bien qu'après avoir 
tout vû, autant qu'il nous eft poflible 
de voir. | 

L'Hifloire Naturelle n’eft pas bornce 
aux connoiffances de Pextérieur, elle 
s’éend bien plus loin ; fon objet prin- 
cipal eft de développer l'intérieur, & 
de reconnoître, par l'infpection du de- 
dans, le méchanifine des mouveméns 
qui paroiflent au dehors, & les caufes 
des appétits & des inclinations qui font 
propres à chaque efpèce d’animaux : 
par conféquent leurs defcriptions ne 
{ont complètes qu’autant qu'elles s’6- 
tendent à Pintérieur. Les Naturaliftes 
ont trop népligé cette partie, Ja pluf- 
part {emblent s'être reftreints à ne con- 
noïître les productions de a Nature que 

Tome VII 
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par l'écorce ; femblables à des voyageurs 

qui ne voudroient voir que les murs 

des villes ou les façades des palais, au 

lieu d'entrer dans l'intérieur & d'exa- 

miner en détail tous les chefs-d’œuvre . 
de art qui y font renfermés. N'imi- 

tons pas ces obfervateurs fuperficicls, 

- approfondiffons notre fujet dans tous fes 

points intéreflans ; mais gardons-nous | 
des détails minutieux, qui nous jette- 

roient dans de vaines recherches ; tandis 

qu'il y a tant de cholés importantes à 

découvrir dans la Nature. 

Tout ce qui peut contribuer à per- 
feGionner les connoiffinces de léco-. 
pomie animale, doit entrer dans les 
defcriptions d'Hiftoire Naturelle : c'eft-, 
A l'objet que l'hiftorien ne doit jamaiss 
perdre de vüe, c'eft la règle qui fert | 
de guide à tout obfervateur ‘intelligente 
ceux au contraire qui naperçoivent 
pas ce but & qui ne fe propofent aût=m 
cun plan qui puifle les y conduire M, 
loin de faire des réflexions fur leur 
fajet, contemplent fans difcernements 
rout ce qui fe préfente à leurs yeux 
Toues les actions des animaux ‘leu 
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paroiflent également intéreflantes, ils 
ne négligeroient pas même celles que 
le hafard occafionne imdépendamment 
de l'animal; ils décrivent, avec l'exac- 
titude Ja plus ferupuleufe, toutes les 
Parties du corps des animaux les plus 
informes, ils {emblent même préférer : 
- Celles qui paroiflent les moins impor- - 
tntes, & dont les variétés font le plus 
Accidentelles. Ces obfervateurs appéfan- 
tis dans les détails, ne s’élévent jamais au 
deffus de leur fujet pour en apprécier la 
valeur ; les matériaux qu'ils raflemblenc 
font fi frêles, qu’ils ne peuvent jamais 
entrer dans là conftruction d’un édifice 
{olide : cependant ils s'efforcent de les 
décrire avec une emphafe que Îa futilité 
du fujet rend encore plus ridicule: ils 
croient que tout ce qu'ils ont pris Ka 
peine de voir mérite celle d’être I: 
mais quelque ardeur que l'on ait dans 
ce fècle pour l'étude de l'Hiftoire Na- 
turelle, on ne peut pas fire grand cas 
de ces prétendus merveilles, & on doit 
craindre. de s'engager dans des détails 
1 infructueux. | 
… Le choix des faitseft la partie effentielle 
XX 
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de Ja compofition des defcriptions; 

mais il ne fuffiroie pas feul fans le choix 

de l'expreffion, Toute defcription con- 

çûe en termes inufités ou équivoques 

eft nulle pour fa plufpart des lecteurs, 

parce qu'il en eft peu qui veuillent étu- 

» dier & deviner des chofes qui devroient 

être claires & faciles, ou qui foient en 

état de fuppléer au défaut de l'exprel- 

fion: la defcription eft un tableau, fr 

{es couleurs font fauffes & confufes 

elles n’expriment aucune image vraie 

& terminée; on ne voit qu'un nuage, 

& on ne diflingue rien. Telles font les 

defcriptions compofées de termes bar- 

bares que perfonne n'entend, & qui 

n’ont de fionifications que dans la tête. 

des auteurs qui les ont créés. II ne faut. 
pas s’imaginer que les lecteurs appren- 
dront volontiers une nouvelle langue 

pour lire une defcription; & encore 

quand ils le voudroient, comment par= ; 
viendroient-ils à entendre des mots” 
compofés fans aucune règle conftantes, 

& un idiome étranger dans toutes les 

lnoues! il en eft de ces nouveautés 

dansl’expreflion comme du changement; 
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je ne conçois pas qu'un auteur foit aflez 
déraifonnable pour donner des noms 
à des -chofes déjà nommées, & pour 
employer des expreflions inintelligibles ; 
ceit vouloir parler pour n'être pas 
écouté, & écrire pour n'être pas entendu. 
J1 faut appeler chaque chofe par le nôm : 
le plus connu, nommons-la comme. 
elle à été nommée, & épuifons toutes 
les expreflions de notre langue avant 
que d’en emprunter dans une autre : 
notre feul objet eft de fire connoître 
la chofe & de nous exprimer de la ma 
nière la plus chaire, car les noms n’ont 
jamais manqué aux chofes connues, & 
les langues font aflez riches pour qui 
fait écrire. | 

II doit encore y avoir dans les def- 
criptions une autre forte d’expreflion 
bien différente de celle des mots; c’eft 
l'expreflion de la chofe, c’eft la com- 
pofition du tableau, qui eft bien plus 
difficile que celle des couleurs. Chaque 
objet fe préfente fous un afpect qui lui 
eft particulier, par conféquent chaque 
objet doit. être décrit d’une manière 
Particulière pour que la defcription foit 
LE H iij 
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conforme à fon fujet. Cependant # y 
a quelques règles générales que lon 
pourroit appliquer à toutes les defcrip- 
tions, parce que les organes font les 
mêmes dans tous les hommes, quoique 
lès objets. fur lefquels ils les ‘exercent 
foient différens : au premier coup d'œil 
que nous jetons fur une chofe, nous 
en apercevons l’enfemble & la toralité 
avant que d’en diflinguer Îles parties; 
ainfi dans la defcription d'un animal on. 
ne peut fe difpenfer de fuivre l’ordre 
naturel, qui eft de commencer par 
exprimer la figure totale de lañimal avant 
. que de détailler les parties de fon corps; 
on doit aufli décrire extérieur avant de 
pafler à l’intérieur, &c. & toûjours def- 
cendre du général au particulier. Mais 
cette figure totale, cet enfemble & cette 
defcription de l'extérieur peuvent être 


exprimés de bien des façons différentes, : 


c'eft-la Pexpreflion de la chofe qui doit. 


_ varier dans les différens objets à propor- 
tion de la différence qui eft entre eux 
Que Fon compare un cheval & um 
cochon, un cerf & un rhinocéros, om 
verra aifément que le premier coup de 
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Pinceau ne doit pas être le même pour 
les uns & pour les autres. | 
Les êtres animés paflent de l'état de 
“ repos à l'état de mouvement, & exi- 
gent par ce changement deux paties 
dans leur defcription : il faut toûjours 
commencer par décrire un animal dans 
l’état de repos, c’eft le fondement de la 
defcription de l'état de mouvement, 
parce que dans celui-ci on n’aperçoit 
plus aflez diftinétement les différentes 
parties du corps, on n’en voit que 
le déplacement, & on a encore affez 
de peine à reconnoître la fucceflion 
des mouvemens & des attitudes; mais 
chaque animal doit être décrit différem- 
ment dans l’état de mouvement comme 
dans Pétat de repos, puifque la force 
& la fuite des mouvemens varient dans 
les différentes efpèces d'animaux, comme 
R figure des parties de leur corps. La 
 defcription de l'animal, confidéré dans 
l'état de repos, renferme l’expofition de 
toutes les parties du corps, & lexpref- 
fion de l’enfemble de Ia figure totale; 
ce doit être un portrait, dans lequel on 
xeconnoifle FPhabitude du corps & les 
| Hi 
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traits de l’animal : Ja defcription du même 
animal, vû dans létat de mouvement, 
devient un tableau d’hifloire qui le re- 
préfente dans les différentes attitudes qui 
Jui {ont propres, & dans tous les degrés 
de mouvement auxquels il fe livre par 
fon penchant naturel, lorfqu’il eft excité 
par fes befoins ou agité par fes paffions. 
Pour faire voir combien ces deux def- 
criptions font néceflaires & combien 
elles different l’une de l'autre, fuppofons 
que dans un tbleau on repréfente, par 
exemple, un lion arrêté fur fes quatre 
pattes, la tête baiflée, l'œil tranquille, 
la crinière pendañte & la queue traï- ! 
nante; & que dans un autre tableau le 
même lion paroifle rugiffant de colère, 
la tête levée, Pœil hagard, k gueule, 
écumante , là queue menaçante, les pattes! 
tendues, les griffes déployées, & tout le 
corps dans une attitude violente : recon-" 
noitrionis-nous dans ces deux tableaux: 
le même animal, fi on ne nous avoit! 
donné l’idée du lion dans lPétat de repos’ 
avant que de F'avoir repréfenté dans. 
les mouvemers de fà fureur !non, puif-" 
que nous ne voyons plus dans le vihges 
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d'un homme tranfporté de colère les traits 
. naturels de fa phyfionomie. 

.. Les aniniaux ont aufli leur phyfio- 
nomie, c'eft-à-dire qu’en comparant 
les principaux traits de leur face avec 
les traits qui caractérifent les phyfiono- 
nomies des hommes, on y trouve une 
: forte de reflemblance éloignée ; & quel- 
que groflière que foit cette reflemblance, 
elle fuffit pour nous rappeler, en voyant 
Ja face des animaux, les idées de finefle 
ou de ftupidité, de douceur ou de 
 férocité, &c. que nous donnent les 
phyfionomies de certains hommes. Les 
-waits qui varient le plus dans les animaux 
font ceux qui dépendent de à longueur, 
des mächoires & des os du nez, & de 
la diftance des yeux: ces mêmes traits 
influent beaucoup. fur là phyfionomie 
des hommes, auffi a-t-on prétendu que 
chaque homme avoit une reffemblance 
particulière avec quelque animal, dont 
le caractère influoit fur le fien. De telles 
chimères font fi abfurdes qu’on n’en doit 
rien conclurre, fi ce n’eft qu'indépen- 
dimment de la reffemblance groffière qui 


ei entre la face des an maux & CNE 
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de l’homme, il y a encore üne forte de 
rapport entre les principaux traits de la 
phyfionomie, rapport purement maté- 
riel, qui ne fuppofe dans les animaux 
que des paflions produites par leur inf- 
tin & par leur tempérament, & qui 
peuvent être comparées à celles qui ne 
dépendent que de là partie animale de 
Yhomme. 
C’eft la phyfionomie des animaux, 
prife dans ce fens, qu'il eft très-difficile 
de faif & de rendre, lexpreflion de 
ce portrait eft d’une exécution bien fine 
& bien délicate; aufli voyons-nous le : 
plufpart des deffmateurs & des peintres 
exprimer parfaitement tous les traits de : 
h face d’un homme ou d’un animal, 
fins donner cependant le caractère de 
h phyfionomie. Il y a moins de diff 
culté à faire des tableaux, les paflions 
qui y dominent ne peuvent guère être | 
équivoques; auffi les peintres ont-ils: 
un très-grand avantage à repréfenter les 
animaux dans des chafles ou des com- 
bats: il n’y a que les grands imaîtres 
qui réufliflent à en faire de fimples 
portrais, tels qu'il faudroit les avois 
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‘pour accompagner la defcription des 
animaux confidérés dans l’état de repos. 
Mais la fmefle de ces portraits rendus 
au naturel échappe à la plufpart des 
connoifleurs, parce qu'ils n'ont pas 
aflez obfervé dans la Nature les carac- 
tres de Ia phyffonomie des animaux, 
qui font fi fenfibles, comme fa finefie 
du renard, la timidité du chevreuil, 
Vimbécillité du cochon, &c. On eft 
bien plus frappé à lafpeét d’un tableau 
où l’on reconnoît la fierté d’un taureau 
qui fe défend contre l’opiniâtreté d’un 
dogue, ou ka férocité d’un fanglier 
bleiffé par les chiens : cependant cet air 
de fierté dans le taureau & de férocité 
dans le fanglier eft lexpreffion d’un ét 
violent & forcé, & très-différent de 
l'état de repos, dans lequel le taureau 
me nous paroït qu'un animal groflier, 
& le fanglier un animal flupide : le por- 
trait qui les reprélenteroit dans cet état 
feroit le moins recherché, quoique le 
plus néceflairé pour Ia vraie connoif 
fance du caraétère de ces animaux : de 
même là defcription d’un animal, và 
dans l’état de repos, ne fera intéreffante 
H v) 
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ue pour ceux qu voudront étudier 
1 Nature, parce que cette defcription 
eft inféparable d’une forte de féchercfle 
dans les détails, toûjours déplaïfante pour 
ceux qui ne font flatés que de Pagré- 
ment, & qui négligent leur inftruction. 
Toute defcription des parties exté- 
rieures des animaux ne peut reflortir 
qu'à PHifloire Naturelle, mais les def- 
criptions des parties intérieures peuvent 
être faites dans différentes vûes, & ap- 
pautenir à plufieurs fciences : chaque 
fcience, chaque art, emploie les moyens . 
qui lui font propres pour parvenir à fon 
but; mais ces moyens different peu dans 
certaines fciences, dont les objets font 
analogues, telles font l’Hiftoire Naturelle : 
& Anatomie, toutes les deux traitent de - 
la defcription des parties intérieures des 
animaux : cependant Îles defcriptions des 
* Nauraliftes doivent être faites différem-. 
ment de celles des Amtomiftes, parce 
que Pobjet de P'Hiftoire Naturel lle. n ft 
pas précifément le même que celui de … 
Anatomie. Mais ceci pourroit pafler 
pour un paradoxe, ainfr il eft ce | 
de-Fexpliquer. | | LS 
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Si lon confidère l'Hiftoire Naturelle 
dans toute l'étendue que l’on pourroit 
donner à fa dénomination en la fai- 
fant pafler au de-là de fes limites ordi- 
naires, il eft certain que cette fcience 
Comprendroit toutes les connoiflances 
qui ont rapport aux animaux , aux 
végétaux & aux minéraux : & dans fa 
feule partie qui traiteroit des animaux, 
on: trouveroit l'anatomie, 11 médecine, 
R chirurgie, la chymie, & tous les 
arts que l’on exerce fur les animaux, 
ou feulement fur quelques parties des 
animaux; enfm toutes ces fciences, tous 
ces arts ne feroient que des divifions 
d'Hiftoire Naturelle, ou pluftôt une 
compilation de comnoiffances fous le 
nom d'Hiftoire Naturelle. On auroit 
des branches & des rameaux fans qu’il 
y eût de tronc qui les foûünt, ni de 
racine qui les nourrit: une telle: fup- 
ofition feroit abfurde : aufli l'Hiftoire 
Nrurelle comprend-elle des connoif- 
Ances qui n'appaïtiennent en propre, 
ai à lPanatomifte, ni au médecin, ni 
u chirurgien, ni au chymille, &c. | 
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mais qui Caractérifent le  naturalifte : 
c'eit pourquoi cette fcience eft bien 
diftinéte des fciences & des arts qui en 
dépendent. On pourroit peut-être le 
prouver par des définitions, mais comme 
ce genre de preuve eft toûjours équi- 
voque, laiffons les définitions, difcutons 
le fond de la fcience, &, pour en juger, 
prenons l’exemple de la defcription des 
parties intérieures des animaux, en tant 
qu’elle a rapport à l’Hifloire Naturelle 
& à lAmatomie, voyons en quoi ces 
deux fciences différent l’une de Pautre 
dans des defcriptions dont le fujet leur 
eft commun. ; | 
L'anatomifte diflette fon fujer, Île, 
naturalifte Pobferve, & tous les deux! 
le décrivent. Je confidère ici l’anato— 
mie féparément de la phyfologie, & 
feulement comme art de diffléquer: 
c’eft dans ce fens que l'anatomifte ne 
voit que l'individu qu'il a fous Les yeux ;} 
tandis que le naturalifle s'occupe autant 
des caractères fpécifiques que des qua, 
lités individuelles; il cherche dans les 
productions de fa Nature des différences 
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& des reflemblances : ainfi en obfervant 
l’une il ne perd jamais de vüe les au- 
tres; toutes doivent faire partie de fes 
connoiflances, & fournir des faits à 
PHiftoire Naturelle : cette fcience par- 
court d’un pas égal les efpèces, les 
genres, les claffles & les règnes, fes 
limites font aufli étendues que celles 
de la Nature. L’anatomifte au contraire 
s'attache à l'individu qu'il a préfent, il 
Vexamine dans toutes fes parties, il le 
contemple fr attentivement, qu’il le voit 
S'agrandir fous fes yeux ; à force de le 
détailler & de le divifer, il croit déve- 
lopper un monde entier. Cet objet im- 
menfe dans les détails devient immenfe 
dans les defcriptions, & occupe feul 
Tanttomifte ; il y applique tout fon art, 
art dont les opérations font fi fines & 
{1 délicates qu'elles fuppofent la plus 
grande fagacité & la dextérité la plus par- 
faite. Tout fe développe aux yeux d’un 
habile anatomifte, il fépare les mem- 
branes les plus minces, il voit la direc- 


tion des fibres les plus déliées, il fuit 


les vaifleaux & les nerfs jufque dans 
leurs plus petites runifications, il pénètre 
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dans les cavités les plus fecrettes, 4 
obferve l'intérieur des filwes Îles plus 
ferrés, il déploie les organes des parties 
les plus folides, il fait raflermir, par des 
préparations, celles qui font les plus 
molles, il coupe, il écarte, il enlève 
tout ce qui lui fait obftacle, il porte 
la lumière {ur fon fujet en y injectant 
des liqueurs colorées, qui rendent fen- 
fibles à la vüûe les parties les moins 
apparentes, il les groflit à laide du 
microfcope ; enfin lanatomifte parucu- . 
larife fon fujet dans tous {es points, & . 
defcend jufqu'aux plus grandes profon- 
deurs de lanalyfe pour le confidérer. dans 
fes premiers élémens, tandis que le ma- 
turalifte généralife toutes fes obfervations 
& s'élève aflez pour reconnoître d’un 
coup d'œil les réfultats généraux de la 
Nature, 

… Des Sciences dont à conduite eft fi. 
différente , doivent néceflairement em- 
ployer différens procédés pour KR même 
opération, c’eft ce qui doit arriver dans 
les defcriptions des parties intéricures 
des animaux. Toute defcription anato- 
mique de ces pardes cft bonne dès. 
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qu'elle eft chire & conforme à la vérité; 
R prolixité y eft peut-être plus à re- 
chercher qu'à éviter; nous pourrions 
rapporter pour exemple plufieurs ou- 
vrages de ce genre dont les longueurs 
ont fait le principal mérite : il n'en eft 
pas de même pour les defcriptions d'Hifz 
toire Naturelle, elles ont des limites que 
Yon ne peut pañler fans fe jeter dans 
lobfcurité ou dans Ja minutie, tout 
détail fuperflu eft au-delà de ces limites, 
& lon n'en peut jamais tirer aucune 
conféquence fondée. 

H eft donc queftion de favoir quelles 
font les bornes que l’on doit fe pref- 
crire dans les defcriptions d’Hiftoire 
Naturelle, & comment on peut éviter 
ces détails qui, bien loin d’être nécef- 
füres, font nuifibles; il y a un moyen 
facile & évident pour quiconque aura 
réfléchi fur objet des defcriptions des 
animaux. On fe propofe de fire con- 
noïtre les qualités effentielles à chaque 
animal, & on ne peut y parvenir qu'en 
rapportant les reflemblances & les dif- 
férences principales qui font entre les 
différens animaux, il faut les comparer 
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les uns aux autres, pour apprendre à 
les diftinguer : dès-lors on doit faire 
-deS defcriptions dont chacune puifle 
être comparée aux autres. Il réfultera 
de cette comparaifon, non feulement 
la connoiffance diftinéte de chaque 
animal, mais encore des -connoiffançes 
générales de tous les animaux, qui font 
les principales connoïflances que nous 
puiflions tirer de l'Hifloire Naturelle. 
Dès que l’on eft bien convaincu que 
les defcriptions doivent être compa- 
rées, on ne doutera pas qu'il ne foit 
abfolument néceflaire de les faire toutes 
fur le même plan. Un plan de defcrip- 
tion eft la méthode que l’on fe propole 
de fuivre en obfervant les animaux ; 
chaque obfervateur peut s'en faire une 
à fon gré, elle fera toûjours bonne fi 
elle eft conftamment k même dans 
toutes leurs defcriptions, parce qu'on. 
pourra comparer ces defcriptions dans” 
tous les points, & tirer de ces compa= 
railons des réfulrats : il eft vrai que ces 
réfultats feront plus où moins étendus, 
plus ou moins concluans, en raifom 
de là fagacité & du génie avec lefquels 
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lé plan de 1 méthode aura été con- 
certé. 1 

En faifant toutes nos defcriptions far 
un même plan, nous évitons les détails 
fuperflus ; car quelqu’étendues qu'elles 
foient, toutes les parties en feront utiles: 
ft chacune de ces parties fe trouve 
dans toutes les defcriptions, il ré- 
fuhtéra quelque conféquence de 1 com- 
paraifon que lon en fera. J'avoue 
qu'il y a tels réfultats qui font fort in- 
différens pour Vavancement de nos 
connoiflances, tout obfervateur intelli- 
gent les prévoit & les néglige ; mais 
sil S'en trouve qui n'aient pas aflez 
de difcernement pour faire un bon 
choix, on ne perdra pas tout le fruit 
de leurs travaux, lorfque leurs defcrip= 
tions feront méthodiques, on faura 
féparer le bon grain de lyvroie. C’eft 
par la même raifon que les defcriptions 
tronquées & imparfaies, celles qui, 
Join de renfermer toutes les parties ef- 
fentielles ; n’en ‘ comprennent qu'un 
nombre incomplet, peuvent contribuer 
à l'avancement de la {cience , fi les 
mêines parües {onvrapportées dans toutes 
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Les defcriptions, & fi elles y font dé: 
crites fur le même plan; on peut les 
comparer & achever enfuite la defcrip- 
tion totale : voilà l'utilité que lon peut 
tirer des méthodes de nomenclature. 
Ces méthodes ne comprennent que 
defcription de quelque partie des pro 
duétions dé la Nature fur lefquelles 


elles ont été faites; c'eft trop peu pour | 


les faire connoître en ent'er : mais c'e 


déjà un pas de fait, puifque ces parties | 


de defcription font méthodiques & peu- 
vent être comparées. Aufli les nomen- 


clateurs les moins enthoufnftes pour 


le fyftème de là Nature, conviennent-\ 
ils que le principal avantage que l'on“ 
puifle tirer de là muliplicité des mé=" 


thodes de nomenclature, eft d’avancer 


les defcriptions, parce que plus on faits 


de méthodes dans ce genre, plus on 


décrit de parties. En'eflet, lorfque les | 
P ; q 14 


nomenclateurs auront épuifé toutes les 


parties de leur objet à force de nous 


velles méthodes, faute de reflources ils. 
défelpéreront fans doute de pouvoiss 
trouver le fyftème de la Nature, & il 
faut efpérer qu'ils s’en dédommageront 


| 
»| 
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en profitant des débris de leurs propres 
fyflèmes, & en les réuniflant fur un 
même plan pour compléter là defcrip- 
tion totale. : 

Les anatomiftes, trop long-temps 
occupés à détailler toutes les parties du 
corps humain, font enfin parvenus à 
épuiler leur objet : n'y ayant plus de 
chofes importantes à décrire ils fe font 
jetés dans des difcuflions frivoles ; ils ont 
employé plus d'adrefle & de fagacité, 
pour apercevoir des chofes impercep- 
tibles, qu'il n’en auroit fillu pour faire 
des découvertes réelles. Ce défaut de 
conduite vient d’une erreur qui a pré- 
valu, on a cru qu'il fuffifoit d’obferver 
Je corps humain pour découviir tous 
fes organes , & on a négligé toutes les 
lumières que l’on pouvoit tirer de l'ob- 
fervation du corps des animaux : c’étoit 
mal raifonner ,‘ ou pluftét on n'avoit 
pas raifonné fur cette matière, on s’étoit 
contente de regarder fans chercher la 
bonne façon de voir. Lorfque nous 
examinons les productions de la Nature, 
mous renconirons fouvent des nuages fi 
Ob{curs , que nous ne pouvons les diffiper 


\ 
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qu'en empruntant des lumières de toutes 
parts, & en les tirant de la variété de 
fes ouvrages, pour tâcher de les con- 
noître en les comparant les uns aux 
autres. Lorfqu'on n’examine que le 
corps de l'homme , on ne peut avoir . 
idée que des organes qui y font fenfi- ; 
bles, mais lorfque l’on compare le corps 
de l’homme au corps des animaux, on. 
juge des organes qui font cachés dans 
Yhomme, par ceux du même genre 
qui font apparens dans les animaux. 
Cette voie de comparaifon & d’nduc- 
tion nous conduit à des termes que” 
nous n'aurions jamais pà apercevoir par 
examen d’un feul objet. 

H s’eft trouvé parmi Îles anatomiftes 
des obfervateurs qui ont fenti la nécef= 
fité de comparer les différens animaux 
pour parvenir à ln counoiflance de Pé=, 
conomie animale, &ils ont donné à. 
ces recherches le nom d’anatomie coms 
parée. On a décrit dans cette vüe plu= 
fieurs efpèces d'animaux * , mais il 

* Voyez. les Mémoires de l’Académie Ro 
des Sciences, les’ Éphémérides des curieux de 
la Nature, des Tranfadlions philofopbiques, 16 
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manque dans [a plufpart de ces defcrip= 
tions Puniformité du plan , fans Rquelle 
tout defcription eft prefque. inutile 
pour l'anatomie comparée. Chacun a 
décrit fon objet par l'endroit qui fa le 
plus frappé, &. n'a confidcré que lob- 
jet même fans fe foucier de a COMpa- 
raïlon que lon en pourroit füre avec 
d’autres objets du même genre, de 
forté que dans à defcription de certains 
animaux il y a des parties qui font très- 
amplement détaillées, tandis qu'il n'eft 
fait prefque aucune mention de ces 
mêmes parties dans [a defcription d'au- 
tres animaux. Cela. fe trouve dans les 
meilleurs ouvrages. que nous ayons fur 
cette matière , quoiqu'il paroifle dans 
plufieurs endroits que les auteurs n'é- 
oient pas. trop éloignés de la bonne 
méthode , & qu'ils auroïient bien {à Ia 
rouver fi leur travail avoit eu des fuites, 
Dn voit dans les defcriptions d'animaux, 
jui ont été dreflées par M. Perrault, 
&: qui font dans les Mémoires de l’Aca- 
émie Royale des Sciences, que les 


cueils de Berlin ; de Copenhague, de Leipfick A 
(C, 
— + 
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animaux les plus analogues font com- 
parés enfemble dans la même defcrip- 
tion, par exemple, le hériflon & le 
porc-épic, le loir & la marmotte. 
Quelqu'un qui avoit eu l'idée de com- 
parer un animal à celui qui lui reflem- 
bloit le plus, pouvoit bien le comparer 
en même temps à un autre animal qui 
Jui reflemble un peu moins, & étoit 
bien près d’éténdre la comparaifon à 
tous les animaux : ce projet étant bien 
concerté, on ne pouvoit pas manquer 
de faire toutes les defcriptions fur un 
même plan, ou au moins on en auroit 
fenti la néceflité fr on avoit voulu faire 
un corps complet d'anatomie compas 
rée, La compilation de Valentini *; 
qui eft le recueil le plus étendu que 
vous ayons dans ce genre, pourroié 
déjà fournir de grands réfulats & des 
fais importants pour l'économie anis 
male ; fi les defcriptions qu’elle renferme 
étoient toutes conformes à une méthode 
générale; mais heureufement ce défaut 


À 

*_Amphitheatrum Zootomicum , dre. Mich. Bert 
Valentini, Francofurü ad Mæœnum, in - folio; 
172 Oc | é 4 
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de méthode eft réparable en quelque 
façon , car il ef poflible de réduire 
une partie de chacune de ces defcrip- 
tions à un plan uniforme. J'ai bien 
compté puifer dans ces fources, lorfque 
j'ai entrepris de faire Ja defcription des 
animaux ; mais avant que d'expliquer 
quelles font les parties des defcriptions 
déjà faites qui peuvent convenir à mon 
plan, il eft néceflaire d’en expoler [a 
méthode. 

J'aurois voulu examiner toutes les 
efpèces d'animaux , s’il étoit poflible de 
les rencontrer | & mon deffein à été 
de les obférver , tant à l'intérieur qu'à 
l'extérieur | pour décrire les proportions 
des parties principales de leur Corps, 
Parce que cette defcription des parties 
extérieures fuffit pour faire diflinguer 
chaque animal, & celle des parties 
intérieures pourra donner une idée des 
Principaux organes qui fervent aux 
animaux, & des modifications de cha- 
Cun de ces organes dans les différentes 
‘pèces. Une telle expofrion du corps 
les animaux peut fournir par la com- 
xraifon que l’on fera des uns aux autres, 
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des réfultats importans pour lPéccnomie 
animale, qui eft le principal objet de 
lHiftoire Naturelle. - 

La defcription des parties extérieures 
d’un animal n’eft que l'énoncé des dif- 
férentes dimenfions de fon corps; il eft 
vrai qu'il y à du choix à faire dans 
a manière dont on les prend , mais les 
plus fimples font les meilleures, par 
exemple, la longueur, kà largeur, l’'é- 
paifleur , le diamètre, la circonférence , 
&c. Je ne ferai pas ici le détail des 
dimenfions que j'ai rapportées pour 
chaque animal , on les verra dans la fuite 
de cet ouvrage. Les dimenfions & les 
proportions varient dans les animaux 
en raifon de l'âge, de la grandeur & 
de la groffeur de chaque individu ; on 
fait aflez que l’on ne peut éviter cet 


inconvénient, & qu'il en eft des ani" 


maux comme des hommes, parmi lef 
quels on ne peut pas trouver des indi= 
_vidus parfaitement femblables. De toutes 
les femmes les plus belles & les mieux? 
faites qui font fur terre, il ny ena 


aucune: qui reffemble en tout point à 


fa ftatue de la Vénus de Médicis, par 


6 
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1 même raifon il n°y aura peut-être ja- 
mais aucun animal qui ait précifément 
les dimenfions des individus qui ont fervi 
à nos defcriptions. Cependant on pourra 
rapporter à chaque defcription tous les 
animaux de Pefpèce de l'animal qui y 
elt décrit, parce qu’on y trouvera fon 
âge, fon poids, & une principale di- 
menfion qui eft indépendante des variétés 
de la grofleur du corps. Cette dimen- 
fon eft prife en ligne droite, depuis 
l'extrémité du mufeau jufqu’à l'anus, 1 
tête & le cou étant étendus autant qu'il 
eft poffible dans R direction de a por- 
tion de là colonne vértébrale, qui eft 
compofée par les vertèbres du dos & 
des lombes. Les couleurs font plus conf 
tantes que les dimenfions dans les ani- 
maux fauvages , aufli font-elles partie 
de la defcription extérieure, & elles 
font rapportées en détail; mais celles 
des animaux domeftiques ne font qu'in- 
diquées en général, parce qu'elles varient 
de toutes façons dans différens individus 
d’une même efpèce. 

La defcription de l'intérieur feroit 
_três-longue & très- compliquée fi on y 
Ii 
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 développoit toutes les parties folides qui 
compofent le corps des animaux, par 
exemple, les os, les mufcles, les vaif- 
feaux , les nerfs, les vifcères; un travail 
auffi étendu occuperoit plufieurs hom- 
mes pendant toute leur vie : mais quelle 
feroit l’immenfité de ce détail, fi on entre- 
prenoit de décrire les cartilages , les ten- 
dons, les membranes, fa direction des 
fibres, les vaiffeaux [ymphatiques, & tous 
les filtres des fecrétions, les corps glan- 
duleux, vafculeux , &c. enfin fon vou- 
loit faire fur chaque anhnal ce qui a été 
fait fur le corps humain ! Une telle 
defcriprion eft du reffort de PAratomie, 
& feroit peut-être néceflaire pour ap- 


prendre à développer , encore mieux : 


qu'on ne la fait, les parties les plus 
fines & les plus déliées du corps humain, 
& pour faire connoître les maladies des 
animaux & Îles remèdes qui leur con- 
viennent ; mais les Naturaliftes doivent 


abandonner ces détails, pour ne jamais 


perdre de vüe les rapports généraux qui 


font entre les différentes efpèces d’ani- 


maux, les reflemblances & les diffé- 
rences eflentielles qui fe trouvent dans 
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ke méchanifine de leur corps : auf 
m'en fuis-je tenu à l'examen des parties 
principales , & n'ai-je eu en vûe que la 
fituation , à figure, les. dimenfions & 
les proportions des os, du cerveau, du 
cœur, des poumons, du diaphragme, 
de l’eftomac, des inteftins, du foie, de 
à ratte, du pancréas, des reins, de la 
veflie, & des parties de a génération du 
male & de à femelle, de l'embryon & 
de fes enveloppes, &c. Il ne {èra pas 
fait mention de mufcles, d’artères, de 
veines ni de nerfs, &c. parce que j'ai 
cru que Îles lumières que l’on pourroit 
tirer de la defcription de ces parties in 
fueroient pas autant fur les connoiflances 
de Péconomie animale , que les réfultars 
que produira à comparaifon des vifcères 
& des os. 

Le plan de ces defcriptions eft le 
même pour tous les animaux, de forte 
que la defcription de la fouris eft auffi 
étendue que celle du cheval, parce 
qu'en efiet le corps de la fouris eft 
compoté d’à peu près autant de vifcères 

. & d'os que celui du cheval, & qu'il 
_ faut Îes comparer tous les uns avec les: 
L'iüj 
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autres. J’ai obfervé à l'extérieur & à l’in= 
térieur tous les animaux du pays, & 
ceux que j'ai ph avoir des pays étran- 
gers; j'ai examiné le mâle, Ia femelle & 
l'embryon toutes les fois que j'ai pû les 
avoir; Jai répété mes obiervations fur 
plufieurs individus de chaque efpèce, 
pour diftinguer ce qui eft d’une mature 
conftante & ce qui n'eft que variété; 
mais il y a plufieurs animaux étrangers 
qu'il ne m'a pas été poflible d’obferver , 
à mefure qu'il en viendra je pourrai 
augmenter le corps d’obfervations que 
je donne au public. J'efpère auili qu’il 
fe trouvera des Médecins, des Chirur- 
giens & des Naturaliftes dans nos co- 
_donies & dans les pays étrangers, qui 


voudront bien concourir à Ia perfection 
de cet ouvrage, en décrivant les animaux 


qu'ils feront à portée d’obferver, & en 


{e conformant au plan de nos defcrip- 


tions. 

La plufpart des hommes ont, pour 
les difleétions des cadavres, & pour les 
defcriptions des parties intérieures des 
animaux , une répuonance naturelle; 
cependant on gagne beaucoup à la 
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furmonter ; j'en aurois eu moi-même 
autant qu'un autre pour ce genre de 
travail, fr je n'avois été foûtenu contre 

le dégoût qui l'accompagne néceflaire- 
ment, par le plaifir de voir chaque jour 
des chofes nouvelles. En ouvrant un 
animal que l’on n'a pas encore obfervé, 
on découvre, pour ainfi dire, un pays 
nouveau, & on a pour le reconnottre, 
tout l’empreflement que pourroit avoir 
un voyageur pour voir une ville qu'il 
feroit allé chercher au bout du monde: 
Le Nauralifte eft fujet, comme le voya- 
geur, à s'égarer dans le pays où il eft 
nouvellement arrivé; le premier animal 
que l’on Ouvre ne fuffit pas pour une 
defcription ; cette première infpeétion 
n'eft qu'un coup d'œil inceruin, fou- 
vent jeté au hafard, & toûjours fautif : 
on ne remarque d'abord que les objets 
principaux, & un moment après qu’on 
les a aperçûs, tout cft déjà dérungé, dé- 
phcé & en defordre, on a pris tout au 
plus quelques connoiffances générales , 
mais lorfqu’on ouvre le fecond ou le 
troifième animal de la même efpèce, 


on fe trouve en pays aflez connu pour 
| J üüiÿ 
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pouvoir le parcourir en détail. Quand 
même on ne voudroit pas prendre Îa 
peine de faire une defcription entière, | 
ce feroit déjà beaucoup que d’avoir 
quelques obfervations principales fur les 
animaux les moins connus, nous les. 
recevrions toûjours avec la plus grande 
reconnoiffance, & nous ne manquerions 
pas d'apprendre au public de quelle part 
elles nous feroient venues. Sans ces fe- 
cours on ne pourroit pas efpérer de faire 
un corps complet de defcriptions; mais 
toutes les ohfervations particulières, tous 
les faits détachés y concourront fi on : 
les recueille & fi on les raflemble fur 
un même plan : c’eft dans cette vüe 
-que je tirerai des defcriptions des-ani- 
maux étrangers déjà faites par différens M 
auteurs toutes les obfervations qui ont 
rapport à celles que j'ai faites fur les 
autres. Ainfi tous les faits connus & re- 

Rtifs au plan de nos defcriptions feront” 
réunis dans cet ouvrage, & nous don- 

neront les moyens de tirer des réfultats 

généraux mieux fondés, puifqu'ils le 

feront fur les defcriptions d'un plus 
grand nombre d'animaux. ; … | 
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Nous avons déjà en Hiftoire Natu- 
relle quelques obfervations fuivies fur les 
difiérentes efpèces d’aninaux, ce font 
les caradtères employés dans les diftri- 
* butions méthodiques que l'on en a faites. 
On trouve dans ces méthodes une def- 
cription uniforme des mêmes parties 
dans chaque animal; cela eft très-con- 
forme à noire plan, par conféquent nous 
aurons recours à ces defcriptions pour 
les animaux étrangers que nous n'aurons 
pas vüs : il y a encore un autre avantage 
A tirer des méthodes; elles nous pré- 
fentent des réfultats généraux, acquis par 
un grand nombre d'obfervations parti- 
culières. La reflemblanee de quelques 
. parties , entre les animaux de différentes: 
elpèces, forme des caractères génériques ; 
la reflemblance qui fe trouve entre les 
animaux de quelques genres, forme un 
caractère plus étendu, par lequel les 
ordres ou les claffes font déterminés : ainft 
les caractères des genres, des ordres &, 
des ciafles font autant de réfultats tirés 
des obfervations particulières , & par 
conféquent des faits néceflaires pour la 


connoiflance des animaux. Ces obfer- 
L y 
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vations, qui ont été combinées fur ur 


plan fuivi, font fr importantes, que 


nous ne devons pas oublier de Îes expo- 
{er dans notre ouvrage, puifque ces dif- 
tributions méthodiques donnent quel- 
ques connoiflances générales qui doivent 
précéder la defcription particulière de 
chaque animal; d’ailleurs cette expofi- 
tion eft encore néceflaire pour ceux qui 
ne voudront fe fervir des méthodes que 
pour la nomenclature des animaux , d’au- 
tant plus que dans leurs hiftoires nous 
ne fuivrons aucune méthode de nomen- 
clature, parce que nous voulons faire 
des defcriptions les plus complètes qu’il 
nous fera poflible , & non pas de fimples 
définitions. 


chars 


EXPOSITION 


Des diffributions méthodiques des 
Animaux guadripèdes. 


Î L faut remonter jufqu’à Ariftote 
pour trouver. les principes les plus 
généraux de la divifion des animaux : 
cet auteur étoit aufli grand Philofophe 
que grand Naturalifte , aufir ne doutoit- 
il pas qu’on ne püt employer plufieurs 
caractères qui, quoique différens, fuf- 
fent également bons pour diftinguer les 

animaux les uns des autres, foit par leur 
manière de fe nourrir, foit par leurs 
actions, foit par leurs mœurs, foit par 
les parties de leur corps /a); il obferve 
une différence principale entre les ani- 
maux terreftres, en ce que les uns ref- 
prent, tel eft l’homme, tels font tous 
les animaux qui ont des poumons, & 


(a) Animalium vero differentias, aut per vitas, 
ait per actiones, aut per mores , aut per partes 
confütui dignum ef. Arift, hift, Anim. lib, +, 
CAP. Le | 


L vj 
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que les ares ne refpirent pas, quoft- 
qu'ils reftent fur la terre & qu'ils y 
vivent, ce {ont les guêpes, les abeilles 
& tous les infcétes /4). Il y a des ani- 
maux qui ont des aïles, if y en. a qui 
n'en ont point, ceux-ci rampent , 
marchent ou fe traînent /e) : la plufpart 
des animaux ont du fang, mais il s’en 
trouve qui n'en ont point, Îes uns ne 
rendent qu'un œuf dont l'animal doit 
fortir, notre auteur [es nomme, pour 
cette raifon, ovipares ; les autres pro- 
duifent un fœtus, c’eft-à-dire un petit 
animal, & il les appelle vivipares /d). 
Les quadrupèdes ont les pieds faits de 
trois façons différentes ; il donne le nom 
de folipédes à ceux qui les ont terminés 
par une corne d’une feule pièce, les. 


pieds fourchus ont deux cornes à chaque 


pied, enfm les fffipèdes ont les pieds 
divifés en plufreurs doigts /e). 
Ariftote ne donne ces divifions géné- 
rales que comme une formule qui indique 
(b) Hifi. Anim. Mb, 1, cap. 1. 3 
{c) Idem, 
(4) Hif. Anim. Wb. 1, cap. 6. 
(6) De part. Auim, Gb, 1, cap, 3. 


ë 


h 
re 
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es principales chofes dont il doit trai- 
ter plus au long /f) ; mais il connoif- 
{oit trop bien les animaux pour admettre 
des diftributions méthodiques, des di- 
vifions fuivies & détaillées, en chfles, 
genres , efpèces, &c. s’il reconnoiît des 
genres, ce n'eft quà la facon du vui- 
gaire , Qui donne le même nom à toutes 
les chofes qui paroiffent de même na- 
ture, comme Îles oifeaux , les poiflons , 
&c. & il re prétend tirer aucun autre 
avantage des dénominations génériques, 
que la facilité de retracer en un mot 
des qualités générales que lon feroit 
obligé de déuiller trop fouvent, fi lon 
rétoit convenu de Îles exprimer en un 
feul terme /2); mais il profcrit formel- 
. (f) Hac ta impræfentiarum formula expofuifle 
quädan praguflandi gratià placuit, videlicet, ut 
quibus de rebus tratlandum , à guatenus effet perfe- 
quendum intclligeretur. De if. Anim. lib, 1, 
cap. 6, 

(g) Quapropter gencratim fimere animalia  ten- 
tandum eff, ut à@ vulgo jam autore diflintum eff 
genus avis, pifcis, cæterorum, que fingula multis 
differentiis defcribuntur. De part. Anim. fib, 1, 
cap. 3. Jéd fi ira evenier ut fape de eodèm dicatur 
affeclu ( quonim communis pluribus fit ). eficietur 


Jane, ut fers referre de fngulis | à" fababfurdur 
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lement toutes fous - divifions de genre ; 
& fur-tout celles qui feroïent détermi- 
nées par des différences, & il foûtient 
que de telles divifions font en partie 
forcées, & en partie abfolument impof- 
fibles, & qu’en formant les différentes 
branches de la divifion , on fépare, on 
écarte, on éloigne les unes des autres 
des chofes qui cependant doivent toù- 
jours fe trouver fous le même point 
de vüe, par exemple, les oïfeaux font 
difperfés dans les genres oppofés, il fe 


rencontre des animaux à plufieurs pieds 


dans le genre des animaux terreftres, 
comme dans celui des aquatiques /4) : 
d’ailleurs pour faire ces fous-divifrons 

Q ’ 9 : #: 
de genre, on eft obligé d'employer des 
caractères négatifs, par exemple , ya 
fit, à prolixum. Caterum [cité fortafle agetur, fi 
quæ ad genera attinent , ea Conimuni negorio expli- 
.cemus : videlicet que rele ab hominibus definita 
dicuntur, quaque naturam fortiuntur communem , à 


fpecies non longé inter [e différentes completuntur, 
ut avis, ut pilcis, fi quid aliud fit, nomine 


quidem vacans , fed genere pari modo fpecies contis 
nens. Quæ autem non ejufmodi funt, haæc fingillatine 


doceamus : ut de homine, © f_ quid. aliud tale: \ 


abeatur. De part. Anim. lib, 1, cap 4. d 
(h) Idem, cap. 2. 


à 


a m6 


EP. 
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des animaux qui ont des pieds, d’autres 
nen ont point , il y en a qui ont des 
plumes, d’autres en font privés. Ariftote 
rejette ces caractères de privation , parce 
qu'on ne peut pas établir une différence 
fur une idée de privation, & que ce 
qui melt pas, ne peut pas avoir des 
efpèces; leur rapport à ce genre feroit 
chimérique , puifque le fondement de 
h relation feroit purement négatif /i). 

Ces principes font bien dignes du 
philofophe qui les a donnés, & prou- 
vent aflez que ce grand homme avoit 
autant d’élévation de génie que d’éten- 
due de connoiïflances; mais, pour biem 
comprendre la vérité de ces principes, 
il faut réfléchir fur l’idée que nous pré- 
fente une divifion d’animaux établie fur 
deux caractères, dont l'un eft pofiif & 
lautre néoatif. Pour faire cet examen, 
reprenons l’exemple que nous donne 
Ariftote, & fuppolons que l’on divife 
les animaux en deux clafles, dont l’une 


() At privationis, qua privatio efl, nulla  eft 

dfferentia ; non enim feri poteft ut fpecies ejus fie 
> / * | JS 

quod nou eff, velut impedari, aut impennati, ficus 


peñuatt Q pedati, De part. Anim, lib, 1, cap. 3. 
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comprenne ceux qui ont des pieds ot 
des plumes, & fautre ceux qui n’ont 
point de pieds ou point de plumes. La 
première clafle étant déterminée par un 
caractère pofiif, nous donne une idée 


claire & diltinéte en nous repréfentant 


les animaux qui ont des pieds ou des 
plumes ; mais la feconde n'étant fondée 
que fur un caractère néoatif, nous n'en 
tirons qu'une idée vague & indéterminée, 
‘ nous mimaginons qu'une privation de 
pieds ou de plumes, & nous n'aper- 
cevons d’abord aucun être réel qui fixe 
notre attention : Car on ne peut pas 
conclurre que, parce qu’un animal n'aura 
ni pieds ni plumes, il doive être teloù 
tel animal. Pour porter ce jugement, 
il faudroit néceflairement mukiplier les 
caractères négatifs jufquau point de 
déterminer l'objet par voie d’exclufion;, 
ce qui feroit le plus fouvent fort long 
& fort difficile : il vaut bien mieux 
admerire un earactère pofntif, «par exem- 
‘ple , un animal qui rampe n'a point de 
pieds, un animal qui. eft couvert d’é= 


cailles na point de plumes. Voilà des L 
caractères pofiifs , par conféquent l'équi-« 
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voque ceffe, & il n’y a plus d’incerti- 
tude fur Pobjet dont il s'agit : c'eft 
Pourquoi Ariftote conclud qu’on ne 
doit établir les divifions que fur des 
caractères pofitifs & oppofés, & non 
pas fur des caractères en partie pofñtifs 
& en partie négaifs, parce que les 
car:€tères oppofés font toûjours bien 
diftingués les uns des autres & bien 
tranchés. 1] donne pour exemple une 
divifion, dont lune des branches eft 
déterminée par le caractère de la couleur 
blanche, & l'autre par celui de k couleur - 
noire, ou par loppofition d’une ligne 
droite à une ligne courbe : cette divifion 
feroit bien moins équivoque & bien 
pius certaine que telle autre divifion 
d'animaux , dont les uns auroient pour 
caractère la propriété de nager, tandis 
que Îles marques diftin@ives des autres 
feroient dans leurs couleurs (k). | 

Cependant Ariftote n’a exécuté aucun 
(4) Oppofiis item dividendum eff : diflañt enim 
inter fe oppofita omiia, ut albedo à nigndo, ut 
reclitudo à curvitas. Qued fi alèra diverfa funt, 
dividendun per cppofita eff, Ÿ non ta, ut alterum 
natatione, alterum colore dflinguatur, De part, 


Anîm. bb. 1, cap k 
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plan de diftribution : méthodique des 
aninaux ; ce fublime métaphyficien qui 
avoit (à réduire lart de- penfer en fyf- 
tème, & le raifonnement en formule, 
ne nous a tracé aucune fuite de cinfles, 
de genres, d'efpèces pour la divifion 
des animaux; il s’en eft tenu aux défi- 
nitions générales le plus communément 
recûes, & ne s’eft pas foucié de combiner 
des méthodes de nomenclature, parce 
qu'il étoit bien perfuadé que ces coms 
_binaifons feroient trop compliquées pour 
qu'il füt poflible d'éviter les réfultats 
équivoques ou faux qui rendroient In- 
fructueux tous les travaux de ce genre //; 
il en avertifloit certains auteurs de fes 
contemporains /”) , & fon opinion a 
été confirmée par Ka deftruction fuccef-, 
five du grand nombre de fyftèmes 
méthodiques qui ont été faits dans ces 


(1) Cnm idem in plures cadat divifiones, à 
contraria veniant in eamdem, De part, Anim. lib1, 
cap. 3. 

(m) Species igitur individuas colligi ita non poffe » 


ut dividunt qui animialia, aut quodvis aliud genus 


DE Sep ds à — 


Tape" *" 
», | sale. 


" 
pè-rs 


feorfum in duo fecant, apertum jam efl. Fit enins 


auctoribus illis, ut ulrimas differentias totidem effe , quot ww 


aimalia onmia individuä fpecie neceffe fi. Ibidem 


: 


2. 


ces Méthodes, “211 


derniers fiècles fur différentes parties de 
lHifloire Naturelle, Les maximes d’A- 
riflote fur ce fujet peuvent éclairer les 
plus grands Naturaliftes, & leur prouver 
quen Hiftoire Naturelle, comme en 
toute autre Science, on s’égare dès le 
premier pas, fr on n'a de bons principes 
-de méaphyfique. Nous voyons l’ap- 
plication de ces principes dans les ou- 
vrages qu'Ariflote nous a Hhiffés {ur les 
animaux : ce Natwralifte, fr fameux 
depuis tant de fiècles & en tant de 
genres de Sciences, fera encore d'autant 
plus célèbre en Hiftoire Naturelle, que 
cette Science fera plus de progrès, & 
que lon fera plus en état de com- 
prendre & de vérifier ce qu'a éctft ce 
grand homme. On fait qu’Alexandre 
lui avoit donné des facilités pour ob- 
ferver des animaux de toutes efpèces ; 
ou fait aufft que le génie de lobfer- 
vateur étoit bien pa de le guider 
& «d'échairer fes recherches : c’eft dans 
de f1 heureufes circonftances qu'Ariftote 
a pofé les premiers fondemens de l’'Hif- 
toire Naturelle, en nous donnant de 
bons principes fur la facon de diftinguer 
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& de divifer les animaux: il a élevé 
enfuite l'édifice à un haut point, par 
la comparaïfon qu'il a faite des difié- 
rentes parties des animaux, pour tirer 
des réfultats de leurs reffemblances ou 
de leurs différences, foit pour la confor- 
mation de leur corps, foit pour les dit- 
férentes façons dont ils perpétuent leur 
efpèce, foit pour leurs fens, foit pour 
leurs fonctions , &c. Ce plan ne pouvoit 
venir que d’un grand maître, qui favoit 
diftinguer les connoiflances réelles des 
conventions arbitraires, & qui cherchoit 
a reconnoitre dans le méchanifme des 
animaux Île vrai fyftème de leurs opéra- 
tions , au lieu de faire de vaines tentatives 
pou deviner leur nature avant que de . 
lavoir bien obfervée, & pour faire des 
échelles de clafles, de genres & d’ef- 
pèces, comme on l'a fait tant de fois, 
avant que d’avoir bien connu les indi- 
vidus : fes profondes connoiffances fur 
ce fujet lui avoient appris au contraire 
que cette divifion n’eft point dans a 
Nature, & que de pareils fyftèmes ne 
‘peuvent pas être d'accord avec Fhiftoire 
de fes productions. 


des Methodes. 21 3 


Je ne ferai pas mention des diftribu- 
tions méthodiques des animaux que Gef- 
ner, Aldrovande, Jonfton , &c. ont 
fuivies, parce qu’elles font trop incom- 
plètes ; je viens à celle que M. Raï 
donna fur la fin du dernier fiècle (n). 
La premère divifion de cette méthode 
eft tirée d’Ariftote ; les animaux en 
général font divifés en deux clafles, 
don la première comprend ceux qui 
ont du fang, & l’autre ceux qui n'ont 
point de fang /0) : mais lemploi que 
M. Rai fait de cette différence générale 
qui fe wouve entre les animaux, eft 
contraire aux principes d’Ariftote, qui 
foûtient qu'on ne doit pas divifer les 
genres; auflt la méthode eft-elle en 
défaut dès Ia première divifion, de 
laveu même de l'auteur, qui convient 
que le ver de terre a du fang, quoiqu'il 
fe trouve dans la claffe des animaux qui 
n'en ont point. Ce caractère négatif dans 
les aninaux qui n'ont point de fang, 


. (n) Synopfis methodica  Animalium  quadrupedum 
27 Jerpentini generis, dre. Londini, 1693, vol. 1, 
in-8.0 C 
(c) Sarguinea ' exfanguia, Idem, pag. $o. 
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étant donné comme caractère générique, 
eft encore contraire aux maximes d'A 
riftote , qui n'adinet, en pareil cas, que 
des caractères pofnifs & oppolés : il 
me femble qu’il étoit aifé de le rendre 
tel, en déterminant cette première divi- 
fion par les couleurs de la liqueur qui 
circule dans le corps des animaux; on 
auroit prévenu lobjection par laquelle 
on prétend que la couleur rouge n'eft 
pas eflentielle au fang, mais fe ver de. 
terre fe feroit toüjours trouvé placé! 
parmi les animaux qui ont ie fing rouge, 
& l’auteur auroit toûjours été obligé de 
dire, comme il l'a dit, qu'il n'y a point 
de règles générales fans exception, c’eft- 
à-dire, qu'il ne donne pas fa méthode’ 
comune complète. 
Reprenons la claffe des animaux qui 
ont du fang, c’eft celle qui comprend 
les quadrupèdes; pour y arriver, il fut 
ha fous-divifer en deux parties, dont la 
première renferme les animaux , quiref= 
pirent par le moyen d’un poumon, & 
la feconde ceux qui ont des ouïes pour 
organe de la refpiration. Parmi les pres 
miers, les uns ont le cœur compolé de 
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deux veñtricules , & les autres d’un feul : 
les animaux dont le cœur à deux ventri- 
cules font vivipares ou ovipares; {es 
premiers font les quadrupèdes vivipares 
& les poiflons cétacées, les feconds font 
les oifeaux : les animaux qui n'ont qu'un 
ventricule dans le cœur font les quadru- 
pèdes ovipares & les ferpens. 

Après cet expofé, l’auteur confent à 
 daiffer les cétacées avec les poiffons pour 
fe conformer, dit-il, au préjugé du 
vulgaire, qui répugnéroit peut-être à 
réunir les cétacées avec les quadrupèdes 
Vivipares , quoiqu'ils n’en different qu’en 
ce qu'ils n'ont ni poil ni pieds, & qu'ils 
vivent dans l'eau. Ce qu’il y a de vrai 
dans tous ces rapports, c’eft que les 
_cétacées ont beaucoup de reflemblance 
avec les quadrupèdes dans à conforma- 
üon intérieure, & même en quelques 
parties de l'extérieure , & qu'ils reflem- 
blént aux autres poiflons par leurs na- 
geoires, par élément dans lequel ils 
vivent, &c. ce font des animaux qui 
tiennent des quadrupèdes & des poiflons. 
Les méthodiftes les placeront à leur gré 
dans la branche de leurs méthodes qu'ils 


216 Expofition 

croiront Ja plus convenable ; mais Îes 
cétacées n'en feront pour cela ni plus ni 
moins reflemblans aux quadrupèdes & 
aux poifions. 

M. Rai, en donnant fa méthode, 
ne prétend pas rejeær abfolument la 
divifion générale des animaux en qua- 
drupèdes , oifeaux, poiflons & infectes , 


il voudroit feulement que l’on comprit. 


fous le nom .de quadrupèdes toutes les 
bêtes terreftres, & même les ferpens, 
parce qu'ils ne different des lézards & 
de plufieurs autres, qu’en ce qu'ils 
n’ont point de pieds. Cette divifion 
générale eft aufli bonne qu'une autre, 
quoique les ferpens n'aient point de 

ieds ; ils n’en ont point non plus dans 
la méthode de M. Raï, qui les met 
avec les quadrupèdes ovipares.  L'in- 


convénient qu'il y auroit à méler les 
vivipares avec les ovipares, en divifant « 
les animaux en quadrupèdes , oifeaux , 


poiflons & infeétes, ne me paroït pas 


plus grand que celui que Fon pourroitn 
trouver à laifler, conume fuit M. Raï, 


se 


la vipère, qui felon lui eft vivipares 
avec les autres ferpens qui font ovipares 
toute. 


CAE 
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toute diftribution méthodique en Hi£ 
toire Naturelle a fes défauts, il ne s'agit 
que du:plus ou du moins. La divifion 
des animaux en animaux terreftres, 
aquatiques &enamphibies, paroît à notre 
auteur être peu conforme à k Nature 
& à la raifon: cela peut être, & per- 
fonne ne doit en être furpris, puifque 
toutes les méthodes en ce genre font 
des conventions arbitraires, qui ne 
dépendent ni de x. Nature ni de la 
raifon, mais.de la commodité & de Ia 
volonté des méthodiftes. Cette divifioir 
en trois chiles eft régulière par rapport 
à fon: objet, qui eft de raflembler dans 
lune:de ces clafles les animaux qu 
vivent {ur la terre, dans l'autre ceux qui 
reftent dans l’eau, & dans la troifième 
ceux qui vivent fur li terré & dans 
l'eau. La même divifion fera irréou- 
lière par rapport aux autres méthodes 
qui ont été faites fur d’autres conven- 
tions, leurs genres y feront confondus 
ou divifés; on féparera les cétacées 
les uns des autres, les quadrupèdes 
vivipares & ovipares amphibies feront 
dans une chfle, & les autres quadrupèdes 
Lome VIL 
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vivipares & ovipares dans une autre ; les 
infectes aquatiques feront d’un côté, & 
les terreftrés d’un autre, &c. qu'importe! 
ce fera une’ méthode ; autant vaut dif- 
tinguer les cétacées en aquatiques & en 
amphibies que de les balancer & de les 
baloter pour les faire tomber avec les 
quadrupèdes ou avec les poiflons : on 
peut bien mêler les vivipares avec: les 
ovipares, puifque de l'aveu de M. Raï 
cetté diftinction n’eft pas aflez füre pour 
déterminer les différens genres d'animaux 
{p); pourquoi enfin ne renfermeroit- 
on pas les infectes terrcftres dans une 
clafle, tandis que les infectes aquatiques 
feroient dans une autre? Dès que:l'on 
voudra divifer le genre des infectés & tout 
aütre genre, on fera de mauvaifes divi= 
fions ; mais à cette condition, on:les 
pourra faire de quelle façon lon voudra. 
Revenons à {x méthode de M. Rai; 
fes quadrupèdes- vivipares, c'eft-à-dire, 
les animaux que lon entend commu 
némient par le nom de quadrupèdes, 
ont du fang,, ils refpirent par l'organe, 
d'un poumon, & leur cœur eft coms 


(») Synopf. meth, Anim. quadr. pag. 47: | 
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pofé de deux ventricules: mais n’allons 
- pas plus loin avant de changer la dé- 
nomination générale” de quadrupèdes, 
parce que l'auteur s'avife ici de com- 
prendre dans cette claffe un animal qui 
n'a que deux pieds, c’eft la vache marine, 
manati; elle a des poumons, fon cœur 
elt compofé de deux ventricules, par 
conféquent elle doit être mife avec les 
quadrupédes , quoiqu’elle n'ait que deux 
pieds : cependant on ne peut pas a 
ranger fous Ja dénomination de quadru-- 
pèdes fans lui faire quatre pieds; mais 
l'auteur aime mieux changer la dénomina- 
tion de quadrupèdes vivipares en celle 
d'animaux vivipares couverts de poil, 
parce que h'vache marine a du poil. 

M. Raï change la divifton des animaux 
quadrupèdes en folipedes , pieds fourchus 
& fifipédes, & n'en fait que deux clafles 
générales, dont la première comprend 
les animaux qui ont l'extrémité des 
doigts enveloppée dans une matière de 
corne fur laquelle ils marchent, anima 
lia ungulata; la feconde clafle renferme 
ceux qui ont un ongle qui tient à Pex- 
trémité de chaque doigt, & qui hifle à 

K ï 
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nud partie qui porte fur la terre, 
animalia unguiculata. 

L'auteur foufdivife les animaux qui 
ont de là corne aux pieds en folipèdes, 
qui font le cheval, l'âne & le zèbre, en 
pieds fourchus, tels que le taureau, le 
bélier, le bouc, &c. & en animaux 
qui ont les pieds divifés en quatre 
parties, comme font le rhinocéros & 
l'hippopotanic. I rapporte à cette clafle 
quelques animaux étrangers qu’il donne 
comme anomaux , parce qu'ils different 
un peu des deux précédens. Il y a deux 
fortes d’animaux à pieds fourchus, les 
uns ne ruminent pas, tels font le cochon, 
le fanglier, le cochon de Guinée, le 
babyrouffa, le tajacu, &c. les autres 
ruminent, ce font le taureau, le bélier, 
le bouc, &c. & ils ont des cornes {ur 
la tête. On pourroit, dit M. Rai, « 
étiblir des différencesentre ces animaux, # 
en ce que les uns quittent leurs cornes 
dans certains temps pour en produire 
de nouvelles, & que les autres gardent 
toûjours les mêmes, en ce qu'il y a 
des femelles & même des mâles qui 
h'en ont jamais, & en ce que les cornes 
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font folides ou creufes II y a trois 
genres de ruminans à pieds fourchus qui 
ont des cornes creufes & qui ne les quit- 
tent jamais, le premier porte le nom du 
bœuf, bovinum genus, & comprend le 
taureau, l’orocs, le bifon,le buffle, &c. 
le nom du fecond eft dérivé de celui des 
brebis, ovinum genus , & renferme le bé- 
lier, les brebis d’Arabie, de Crète, d’A- 
frique, de Guinée ou d’Angole, &c. 
la dénomination du troifième genre vient 
du nom de la chèvre, caprinum genus, 
fes efpèces, font Je bouc, le bouquetin, 
le chamois, les gazelles, on a fait un 
quatrième genre des animaux ruminans 
à pieds fourchus, dont les cornes font 
folides & branchues, & tombent chaque 
année ; le nom de ce genre eft tiré de 
celui de cerf, cervinum genus, on y rap- 
porte le cerf, le dain, l'élan, le renne, 
le chevreuil, la girafe, &c. 

Parmi les animaux qui font armés 
d'ongles, ils’en trouve qui les ont larges, 
& qui reffemblent plus à l’homme que les 
autres bêtes, ce font les fnges. Les ani- 
maux qui ont les ongles étroits & pointus 
pour k plufpart, font diftingués par leurs 
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pieds, les uns ont le pied fourchu & n’ont 

‘que deux ongles, comme le chameau qui 
eft un ruminant; les animaux de ce mêime 
genre font le dromadaire , le mouton du 
Pérou & le paco; Les autres animaux qui 
ont des ongles font fiflipèdes. M. Raï 
donne l'éléphant comme anoïñal en ce 
genre, parce que ces doigts font réunis 
& recouverts par la peau, &c. 

Les animaux-fiffipèdes font divifés en 
deux chfles; la première comprend ceux 
que l'auteur appelle analogues, c’eft-à-dire, 
ceux qui fe reflemblent, fur-tout par 
rapport aux dents, foit pour leur forme, 
foit pour leur fituation. Les animaux fif- 


fipèdes de h feconde claffe font défionés M 


par le nom d’anomaux, parce qu’ils dif- 


ferent des autres; ou ils n’ont point de” 


dents, ou celles qu'ils ont font différentes 
des dents des autres animaux, foit pour 
la forme, foit pour l'arrangement. 

Les animaux fiffipèdes ana‘ogues ont 


plus de deux denis incifives dans chaque" 


mächoire, comme le lion, le chien, &c. 
ou n'en ont feulement que deux comme 


le caftor, le lièvre, le lapin, &c. &" 


tous ceux qui fe nourriflent de plantes: 


le. 'ér en Yà De 


Pi 
er? 
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L'auteur propofe d'abord de divifer 
en deux chfles les animaux fflipèdes 
analogues qui ont plus de deux dents 
incifives dans chaque mâchoire, & de 
déterminer, ces clafles par les différens 
alimens qu'ils prennent, pazce que les 
uns mangent la chair des animaux, les 
autres ne vivent que d’infectes, ou 
prennent une nourriture mêlée 4 In 
_fectes & de plantes; mais ayant reconnu 
qu'on ne favoit pas encore aflez bien 
quelle étoit la nourriture de ces animaux, 
il renonce à cette divifion, & les met 
tous au rang des animaux carnaciers : je 
crois: que c'eft avec raifon, au moins 
pour da plufpart, car j'ai vü un blaireau 
& un hériflon manger de ka chair. 

Les animaux carnaciers font diftin- 
gués par leur grandeur, il y en a de 
grands & de petits : les grands font de 
deux fortes; les uns ont la tête arron- 
die & le ne court, comme le chat, 
c'eft pourquoi on appelle le genre 
fous Jequel ils font raffemblés, genre 
de chats > félinum genus, il. comprend 
Je lion, %e tigre, le léopard, le loup - 


_cervier, le chat, l'ours, &c. les autres 
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ont la tête & le mufeau alongés; comme 
le chien, d’où vient le nom de canin 
que lon a donné à ce genre, genus 
caninum ; ces efpèces font le loup, le 


chien, le‘renard ; l' civette, le coati- - 


mondi, le bhireau ou tiflon, h loutre; 
le veau de mer, l’hippopotame ou cheval 
marin, la vache marine, &c. Les petits 
aninaux Carnaciers ne different pas feu- 


ee] 


1ement des grands par leur volume, mais_ 


æncore parce qu'ils ont la tête plus pe- 


tite, les pattes plus courtes & le corps 


plus effilé, ce qui leur donne de la faci- 
lité pour fe glifier, comme des vers, 
clans des endroits fort étroits : aufli le 
nom générique de ces animaux a-t-il été 
dérivé de celui de ver ou vermine, genus 
vermineum ; On l'appelle aufli genus muf- 
tellinum, parce que la belette, zuffella, 
eft l'animal le plus connu de ce genre, 
qui renferme auflr lhermine, le furet, 
le putoire, la martre, fa fouine & la 
martre Zibeline, &c. | 

Les animaux fifMipèdes analogues qui 
n'ont que deux dents incifives à | chaque 
mâchoire, font le lièvre, le lapin, le 
cochon d'Inde, le porc-épic, le caftor, 


; 
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Jes écureuils, le rat, le rat mufqué, le 


rat d'eau, fa fouris , le mulot, le loir, 


le lérot, là marmotte, &c. 

Les animaux fiflipèdes anomaux font 
le hériflon, le tatoux, là taupe, la mufa- 
raione , le tamandua, à chauve-fouris & 
le parefleux : les cinq premiers ont le 
mufeau alongé comme les chiens ou les 
belettes, mais ils en different par à forme 
& Parrangement des dents , le timandua 
n'en a point, à chauve-fouris & le pa- 

refleux ont le mufeau court. : 

Le projet de diftribution méthodique 
des animaux que M. Klein a publié 
en 1750 {g);, a aflez de rapport à Ia 
méthode, de M. Rai, pour que lon 
rende compte de ce projet immédiate- 
iement après, quoique l'expofition de 
la divifion des quadrupèdes, que M. 
Lionæus a donnée dès l'année 173 5 /r) 
düt précéder felon lordre des dates. 

M. Klein diftingue les animaux de 


(g) Jac. Theod. Klein Hifl. avium prodromus , 
cum præfatione de ordine anin:alium in genere, àTc. 
_ Lubecæ, 1Xo, vol. [, in-4.° 

ver " 
(r) Car. Linnai Syf. Nar, à e, Lugduni Bata- 
vorum, 1735, in-fol, : : 
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tous les autres êtres de Ki Naœure par la 
faculté qu'ils ont de fe mouvoir & de 


changer de lieu; il lès divile & déter- | 


mine leurs clafles par les différences qui 
{e trouvent entre les parties du corps qui 
opérent ce mouvement & ce déplace- 
ment : les uns y parviennent à l’aide de 
leurs pieds ou de certaines parties qui 
leur tiennent lieu de pieds, d’autres ont 
des pieds qui leur fervent dans l'eau 
comme fur la terre, & des aïles qui les 
tran{portent en Pair. If y a des animaux 
qui, par le moyen de plufieurs pieds fort 
courts, Ou fans avoir de pieds rampent 
fur la sé ou dans l’eau, & même dans 
Peau comime fur fa terre ; il en eft qui ne 
changent de lieu que dans l'eau, & qui 
n’ont que des nageoires; d’autres ne fe 
déplacent qu’en ébranlant leur coquille ; 
on én trouve enfin qui ne fe meuvent 
qu'en un certain temps de l’année, dit 
notre auteur, comme les orties de mer, 


es hototibies. &c. Mais n ‘yen at-il pas 


auffi qui ne changent jamais de lieu & 
qui vivent toujours fixés dans le même 
endroit ? ceux-là ne trouveront point & 


Ale vas es la méthode de M. Klein; : 


Ne 
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cependant ils n’en appartiennent pas 
moins au règne animal , parce que le 
mouvement. des animaux ne fuppofe 
pas toûjours un déphicement. 

Parmi les animaux qui ne fe meuvent 
que fur la terre & dans l'eau, les uns 
n'ont que deux pieds, les autres en ont 
quatre où un plus grand nombre, & 
d’autres n’en ont point du tout ou at 
moins n'ont aucunes parties de: leur 
corps auxquelles on puifle donner pro- 
prement le nom de pieds. 

Les quadrupèdes, c'eft-à-dire; les 
animaux à quatre pieds, qui pour l'or 
dinaire ne fe meuvent & ne fe déplacent 
que fur la terre, font divifés en deux 
ordres {f }, le premier renferme.ceux qui 
ont de la corne à l'extrémité des pieds, 


‘ {f) Les dénominations de caffe, de genre 
& d'efpèce n'étant pas en nombre fufhifant pour 
exprimer toutes Îles divifions que les méthodiftes 
ont été obligés de faire pour defcendre äépuis 
la divifion la plus générale des clafles jufqu'aux 
caractères fpécifiques ,: ils ont imaginé une fuite 
plus nombreufe de dénominations, qui corréf.- 
pondit à la fuite détaillée de Heurs divifions : 
c'eft pourquoi nous trouvons dans les méthodés 
des claffes, des ordres, des sribus , des légions, 
des cofortes, des familles , des genres & des efpécés.. 
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& le fecond ceux qui ont des doigts /k}. 
Chacun de ces ordres eft foufdivifé en 
quatre familles; la première famille des 
quadrupèdes qui ont de la corne à lex- 
trémité des pieds, comprend ceux qui 
n'ont la corne que d’une feule pièce à 
chaque pied, ce font les folidipèdes : la 
feconde, ceux qui ont la corne divifée en 
deux pièces, ce font les pieds fourchus; 
le rhinocéros.eft dans h troifième famille 
parce que là corne de chacun de fes 
pieds eft divifée en trois pièces ; l’élé- 
phant eft dans la quatrième, il a la corne 
-du pied partagée en cinq pièces /u). 
La première famille du fecond ordre, 
c'eft-à-dire des quadrupèdes qui ont 
des doiots, comprend ceux qui en ont 
deux à chaque pied, comme le cha- 
Les nomenclateurs ont abufé de la plufpart de 
ges noms, dont l'acception n’a jamais eu de 
rapport qu'aux hommes ; ainfr on ne peut guère 


les appliquer à des êtres différens, comme des 
plantes, & fur- tout des minéraux, fans tomber 


dans un défaut de goût & de précifion , qui n'eft 
point pardonnable dans le fiècle où nous vivons. 


-{t) 3 Pedibus chelifcris , 2 pedibus digitatis. 
Præf. dé ord. Anim. | 

(4) x Monochcla five onochela, 2 dichele, 3 tsi- 
chsla, 4 pentachela, em. | 
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meau, &ec. les animaux de 1 feconde 
FTTTÉ ont trois doigts, ceux de a troi- 
fième en ont quatre, & enfm ceux de la 
quatrième en ont cinq /x). 

M. Klein à fait la divifion générale des 
animaux d’une manière ingénicufe , en 
. établiffant un caractère effentiel à tous les 
animaux, qui eft la faculté de changer de 
lieu, & en le déterminant par les parties 
du corps qui fervent à ce mouvement , 
d'autant plus que lé même caractère s’é- 
tend jufqu’à la divifion des quadrupèdes : 
cependant on peut objecter à M. Klein, 
conune à M. Raï, le caractère néoatif 
qui entre dans la première divifion des 
animaux :.car avoir deux pieds, en avoir 
quatre ou plus de quatre, font des mar- 
ques pofitives & diftinétives : mais n'a- 
voir point de pieds n ’eft qu’une privation 
dont nous ne tirons aueune idée diftincte; 
fur cet expolé nous reftons en fufpens, 
& nous attendons qu’on nous apprenne 
qu eft-ce qu'ont donc ces animaux qui 
n'ont point de pieds : fr on nous dit qu'ils 
ont la faculté de fe traîner, de remper au 


(€) Familia x didaltyla, 2 tridattyla, } tetra= 
dadtyla, 4 pentadaélyla, Præf, de ord, Anim, 
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lieu de marcher, on nous donne par ce. 


caractère pofitif , l’idée d’un reptile ; 
nous nous fiourons à l’inftant un fer- 
pent qui fe déplace fans avoir de pieds. 
Je me permettrai encore de faire une 
réflexion fur le projet de méthode de M. 
Klein, & fur toutes les méthodes dont les 
branchés des divifrons principales font 
f peu en équilibre, qu’on ne voit qu’un 
animal d’un coté , tandis qu'il y enaune 
mulüitude de l'autre. Ces divifions repré- 
fentent la Nature comme fi on la dépei- 
gnoit fous à fleure d’une Déefle man- 
chotte, qui auroit un bras fort long d'un 
côté, & feulement un moignon de l'autre, 
Lorfque M. Rai divife en deux chfies, 
les animaux qui ont des ongles, il ne 
met dans Pune que le genre des cha- 
meaux , tandis que tous les: autres animaux 
à ongles reftent dans autre chffe: : de 
même, M. Klein fat de fa quurième 
famille du fecond genre une yation 
entière, en y comprenant tous les ani- 
maux qui ont cinq doigts, & il en hifle 
fi peu dans les trois autres familles 
qu'on croiroit qu'elles feroient près de 


s'étendre, Je ne prétends pas qu'on 
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doive mettre en équilibre parfait les 
Branches d’une divifion, en diftribuant 
autant d’efpèces dans l’une que dans 
l'autre, cépendant je ne voudrois pas 
qu'une efpèce figurât feule dans une mé- 
thode vis- à - vis un très -s and nombre 
d'efpèces, cette inégalité femble être 
contraire à l’ordre de la Nature : au refte, 
cela eft peut-être inévitable dans les dif- 
tibutions méthodiques, mais cela prouve 
que ces méthodes ne font que des con- 
ventions arbitraires que l’on modifie {eton 
le befoin, en multipliant les conditions. 
autant de fois qu’il fe trouve des fingu- 
darités dans la Nature, par rapport au ca- 
ractère qui détermine Ja méthode; ear f& 
on obfervoit les animaux en entier, tant à 
l'intérieur qu’à l'extérieur, on trouveroit 
fouvent des rapports effentiels qui effa- 
ceroient les petites différenees fur lef- 
quelles les méthodes font établies. On 
en verra des exemples dans la defcrip- 
ton des animaux, où je me referve de 
difcuter les caraétères particuliers qui 
ont été employés dans les méthodes. 
Venons maintenant à la diftribuion 
méthodique des quadrupèdes, faite par 
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M. Linnæus, telle qu’il l'a donnée dans 
fa dernière édition que nous avons du 
Jyieme de la Nature [y). Par le titre 
du livre, l'auteur ne hifle aucun doute 
fur fes prétentions; on croiroit qu'il ne 
s'agiroit pas de moins que de dévelop- 
per & d’expofer le fyftème de la Na- 
ture, cependant ce n’eft qu’uné diftri- 
bution méthodique établie comme les 
autres méthodes en ce genre, fur des 
conditions arbitraires qui font, pour fa 
plufpart, : indépendantes des loix natu- 
relles. M. de Buffon, dans fon difcours 
fur la manière d'étudier & de traiter 
lHiftoire Naturelle /7/, a rapporté la 
divifion genérale des animaux en fix 
chfles, donnée par M. Linnæus & l'a 
difcutée de façon à ne rien laifler à de- 
firer fur ce fujet, de même que fur la 
jufte valeur de toutes les méthodes que 
l'on a faites en Hiftoire Naturelle. M. de 
Buffon a auffi fait mention de fa divifion 
des quadrupèdes / 4), d’après là qua- 
() Car. Linnai fyflema Nature , fiflens tria regnæ 
Natura, &c. Liphæ, 1748 , tom. I, in- ge 
() Tome I, page 37 & fuivantes. 
(a) lim, page 38 & fuivantes 
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trième édition du fyftème de M. Lin- 
nœus; mais comme il n’étoit pas de fom 
objet de fuivre les détails de à diftribu- 
ion des quadrupèdes, & comme M. 
Linnœus à fait depuis des changemens 
que nous avons reconnus dans la fixième 
édition de fon ouvrage qui nous eft par- 
venue, il eft à propos de détailler cette 
nouvelle méthode fur les quadrupèdes. 

M. Lionæus diftingue ces animaux de 
tous les autres en ce qu'ils ont du poil fur. 
le corps & quatre pieds, & en ce que 
les femelles font vivipares & ont du lait. 
Il divife les quadrupèdes en fix ordres; 
le troifième, qui eft fous le nom d’A4- 
griæ, a été ajoûté & démembré du pre- 
mier ordre. | 

Cet ordre ne contient plus que trois 
genres d'animaux /b), qui portent pour 
caractères communs quatre dents inci- 
_fives dans chaque mâchoire, & les ma- 
melles fur la poitrine. Je fuis toûjours 
furpris de trouver homme dans le pre- 
mier genre , immédiatement au deflous 
de k dénomination générale de la chffe : 
l'étrange place pour l’homme ! quelle 

(6) Anrhropemorpha. 
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injufte diftribution, quelle fufle mé- 
 thode met homme au rang des bêtes à 
quatre pieds ! Voici le raifonnement fur 
lequel elle eft fondée, l'homme a du 
poil fur Îe corps & quatre pieds, la 
femme metau monde des enfans vivans 
& non pas des œufs, & porte du hit 
dans fes mamelles: donc l'honune & la 
femme font des amimaux quadrupèdes. 
Les hommes & les femmes ont quatre 
dents incifives dans chaque mâchoire & 


les mamelles fur la poitrine; donc les 


hommes & Îles femmes doivent être mis 
dans le même ordre, c’eft-à-dire , au 
même rang, avec les finges & les guc- 
nons, & avec les mâles & les femelles 
des animaux appelés pareffeux. Voilà des 
rapports que lauteur à fimgulièrement 
_ combinés pour acquérir le droit defe 
confondre avec tout le genre humain 
dans la claffe des quadrupèdes, & de s'af- 
focier les fmges & les parefleux pour faire 
plufieurs genres du:même ordre. C'eft 
ici que lon voit bien clairement que le 
méthodifte oublie les caractères eflen- 
tiels, pour fuivre aveuglémemnt les con 
ditions arbitraires de fa méthode; car, 


A 
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euoi qu’il en foit des dents, du poil , des 
mamelles , du lait & du fœtus, il eft 
certain que l’homme, par fa nature, ne 
doit pas être confondu avec aucune ef- 
pèce d'animal, & que par conféquent il 
ne faut pas le renfermer dans une clafle 
de quadrupèdes, ni le comprendre dans 
le même ordre avec les fmges & les pa- 
refleux , qui compofent le fecond & le: 
troiflème genre du premier ordre de la 
clafle des quadrupèdes dans fi méthode 
dont il s'agit. 

Les animaux du fecond ordre /c) 
ont pour caractères diftinctifs fix dents 
de devant dans chaque mâchoire, & les 
dents canines alongées : ces animaux font 
Fours, le chat, la belette, la loutre, le 
chien, le veau marin, le bhireau, le 
hériflon , le tatou , là taupe & là chauve- 
fouris. Mais ï ne faut pas prendre ici 
ces dénominations au pied de la lettre, 
car dans ouvrage de M. Linnæus un 
ours n’eft pas toüjours un ours, ni un 
Chat n’eft pas toujours un chat; il change 
les noms des animaux, & il les diftribue 
à fon gré; il donne au coati-mondi le 


(c) Fere, 


236 ÆExpofition- 

nom d'ours à queue alongée ; le lion, le 
tigre, le léopard, le chat-pard , le loup- 
cervier, &c. font différentes efpèces de 
chats. La marire, le putoire, le furet, 
lhermine, la martre zibeline, &c. portent 
chacun le nom de beleue, muftela ; le 
loup , le renard, &c. font des chiens; 
h civete eft un taiflon, &c. 

Le troifième ordre /d) ne renferme 
que deux genres d'animaux, dont les 
caractères font la privation des dents, 
& la langue très-longue & cylindrique; 
le premier genre eft fous Île nom de. 
mangeurs. de fourmis, i a pour efpèces 
de timandua-guacu, le tunandua, &c. 
le fecond genre eft appelé manis , il wa 
qu'une feule efpèce qui eft le lézard 
écailleux. 

Le caractère des animaux du qua- 
trième ordre /e) eft d’avoir deux dents 
de devant fort faïllantes : les genres com- 
pris dans cet ordre font le porc-épic, 
’écureuil, le lièvre, le caftor, Île rat, 
1 mufaraigne & l'opoflum, mais le nom 
de lièvre s’étend au lapin & au cochon 


(4) Agria, 
(E/ Güres, 
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d'Inde, le rat d’eau eft une efpèce de 
caftor, &c. 

Les animaux du cinquième ordre /f}) 
ont des denis irrégulières, & différentes 
de celles de tous les animaux qui com- 
pofent les cinq autres ordres de la chfle 
des quadrupèdes : tel eft le caractère du 
cinquième ordre. Il nous indique cinq 
privations, c’eft-à-dire, cinq caractères 
négatifs, & pas un {eul qui foit pofitif ; 
ces animaux fi myftérieux pour les dents 
font l'éléphant, le rhinocéros, l'hippo- 
potame, le cheval & le cochon; mais 
il faut remarquer que l'âne & le zèbre 
font des chevaux. 

.… Enfin les animaux du fixième ordre 
(g) font diftingués par les caractères fui- 
vans , ils n’ont point de dents de devant 
dans li mâchoire de deflus, mais ils en 
ont fix ou huit dans celle de deflous, 
Jeurs pieds font terminés par une ma- 
tière,de corne : les genres compris dans 
cet ordre font le chameau, l'animal 
qui porte le mufc, le cerf, la chèvre, 
la brebis & le bœuf. Le dromadaire, 


(F) Jumenta, 
{g) Pecora, 
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le mouton du Pérou & le paco font 
compris fous la dénomination de cha- 
meau; celle de cerf s'étend beaucoup 
plus loin qu’on ne le croiroit, car elle 
fe rapporte à ka girafe, à lélan, au 
cerf , au renne, au daim & au chevreuil ; 
fous le nom de chevre on trouve le 
bouc , le cerf de Guinée, le chamoÿ, 
le bouquetin, les gazelles, &c. 

Pour ne pas rendre lexpofition de 
cette méthode trop longue & trop com- 
pliquée , je renvoie à la defcription par- 
ticulière de chaque animal pour l'examen 


des caractères génériques & fpécifiques. | 


On peut voir par ce qui a été rapporté 
des principales méthodes de diftribution 
dés quadrupèdes, en quoi confifte Part 
des méthodes , & à quoi peuvent fervir 
ces fyftèmes pôur là vraie connoiflance 


x 


des animaux. On a vü que chaque mé- 


thodifte ne nous préfente que quelques 


jarties de leur corps, & qu'en vertu 
de là comparaifon & de la combinaifon 


qu'il fait de ces mêmes parties dans, 
chaque efpèce d'animal, il les appro- 


che ou il les éloigne , il les place, il ci 


range , il en difpofe à fon gré, l'ordre 


ré 
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suquel il les foûmet n’eft déterminé que 
par des conventions arbitraires, fi peu 
eflentielles pour 1 plufpart, qu’elles 
varient , qu’elles different & qu'elles 
changent dans chaque méthode, de 
façon que les méthodiftes femblent {e 
jouer des animaux & de la Nature, au 
lieu d'en faire des obfervations fuivics & 
une étude férieufe; cependant il y a un 
préjugé qui n'eft que trop répandu dans 
ce fiècle, & qui donne aux méthodes 
beaucoup plus de confidération qu’elles 
n'en méritent : on croit qu'elles font de 
vrais tableaux de la Nature, & qu'on 
y voit le dénouement de fon fyftème. 
Ceux qui font dominés par ce préjugé 
le refpectent d'autant plus, qu'ils ont 
employé plus de temps dans ce genre 
d'étude , & tombent dans lillufion en 
fe perfuadant qu’ils connoiïffent parfai- 
tement les animaux , parce qu’ils fivent 
quelle eft fa forme, le nombre & la 
fituation de leurs dents, de leurs ma- 
melles, de leurs pieds, de leurs doigts, 
&c. on fe contente de cette connoif- 
fince fuperficielle, fans s'inquiéter du 
refte cle l'animal que l’on ne peut bien 
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connoître que par des defcriptions com= 
plètes. Il faut que les hommes fe fuc- 
cédent par plus d’une génération avant 
que de parvenir à l’extinction totale d'un 
faux préjugé; mais ceux qui font les 
prenuiers à reconnoître l'erreur , doivent 
travailler à la détruire fans aucune difii- 
mulation : c’eft pourquoi nous ne fui 
vrons dans l'Hifloire Naturelle & dans 
là defcription des animaux quadrupèdes 
que l’ordre le plus fimple & le plus éloi- 
gné de toute diftribution méthodique ; 
nous commençons par les animaux do- 
meftiques , enfuite viendront Îes ani- 
maux fauvages, & enfm des animaux 
étrangers. Les motifs de cette fucceflion : 
ont été fi bien expliqués par M+ dé « 
Bufon, qu'il fuffit de renvoyer à fon 
difcours fur la manière d'étudier & de “ 


traiter l’Hiftoire Naturelle /4). 
(k) Tome I, page 31 & fuiv. à per t 
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DISCOURS 
PRONONCÉ 
DANS L’'ACADÉMIE 

 FRANÇOISE, 


Par M. DE BUFFON. 


- Le famedi 25 Août 1753. 
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M. DE BUFFON ayant été él par 

+ ÂMeffieurs de l'Académie Françoife 
a la place de feu M. L'ARCHE- 
VÊQUE DE SENS, y vint prendre 
feance le famedi 2; Goût 1753, 
7. prononça le Difcours qui fuir. 


NTEissiturs 


- Vous m'avez comblé d'honneur 
en mappelant à vous : mais À gloire 
n'eft un bien qu'autant qu’on en eft 
digne; & je ne me perfuade pas que 
quelques eflais écrits fans art & fans 
autres ofnemens que ceux de la Naiure, 
foient des titres fuffifäns pour ofer 
prendre place parmi les Maîtres de l'art, 
parmi les Hommes éminens qui repré- 
fentent ici la fplendeur littéraire de Ja 
* jj 


tv 

‘ France, & dont les noms célébrés 
. s RL e ° : 

aujourd'hui par la voix des Nations, 


retentiront encore avec éclat dans la 


bouche de nos derniers neveux. Vous 
avez eu, MESSIEURS, d’autres motifs 
en jetant les yeux fur moi; vous avez 
voulu donner à l’'illuftre Compagnie à 
laquelle j'ai Fhonneur d’apparténir de- 
puis long-temps une nouvelle marque 
de confidération : ma reconnoiffance, 
quoique partagée, n’en fera pas moins 
vive; mais comment fatisfaire au devoir 
qu'elle m'impofe en ce jour! Je n'ai, 
MESSIEURS, à vous offrir que votre 
propre bien: ce font.quelques idées fur 
le ftyle que j'ai puifées dans vos ouvrages; 
c'eft en vous lifant, c’eft en vous admi- 
rant qu'elles ont été conçües, c’eft en 
les, foûmettant à ‘vos lumières qu'elles 
fe produiront-ivec quelque fuccès. 

Il s’eft trouvé dans tous les temps 
des hommes qui ont fu commander 
aux autres par là puiflance de la parole. 
Ce n’eft que dans les fiècles échirés 
qué lon a bien écrit & bien parlé. La 
véritable : éloquence fuppole lexercice 
duigénie & do culture de Pefprit. 


Pa 
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Elle eft bien différente de cette facilité 
naturelle de parler qui n’eft qu’un:talent ; 
uné qualité accordée à tous ceux dont 
les paflions font fortes, les organes 
fouples & limaginuion prompte. Ces 
hommes fentent vivement, s'affedtent 
de même, le marquent fortement au 
dehors; &, par une impreflion pure 
ment méchanique, ils tranfinettent aux 
autres leur enthoufiafme & leurs aflec- 
tions. C’eff le corps qui parle au corps; 
tous Îles mouvemens, tous les frones 
concourent & fervent écalement. Que 
faut-il pour émouvoir la multitude & 
l'entraîner ! que faut-il pour ébranler-{a 
plufpart dés autres hommes & les perfua- 
der? un ton véhément & pathétique, des 
geftes expreffifs & fréquens, des paroles 
rapides & fonnantes. Mais pour le petit 
nombre de ceux dont la tête eft ferme, 
le goût délicat & le fens exquis, & 
qui, comme vôus, MESSIEURS, 
comptent pour peu Île ton, les geftes 
& le vain fon des mots, il faut des 
chofes, des penfées, des raifons, il faut 
favoir les. préfenter, les nuancer, les 
ordonner; il ne fuffit pas de frapper 

Qt 
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l'oreille & d’occuper les yeux, il fut 
agir fur Pame & toucher le cœur en 
parlant à Pefprit. 

Le ftyle w'eft que l’ordre & le mou- 
vement qu'on met dans fes penfées. Si 
on les enchaîne étroitement, ft on les 
ferre, le ftyle devient fort, nerveux 
& concis; {1 on les laifle fe fuccéder 
lentement, & ne fe joindre qu’à la faveur 
des mots, quelqu’élégans qu'ils foient, 
le ftyle fera diffus, lâche & traînant. 

Mais avant de cherchér Pordre dans 
lequel on préfentera fes penfées, if faut 
s’en être fait un autre plus général, 
où ne doivent entrer que les premières 
vües & Îles principales idées : c’eft en 

marquant leur place fur ce plan qu’un 
js fera circonfcrit, & que lon en 
connoitra l'étendue ; c'eft en fe rappe- 
nt fins cefle ces premiers linéamens, 
qu'on déterminera les juftes intervalles 
qui féparent les idées principales, & 
qu'il naîtra des idées accefloires & 
moyennes qui ferviront à les remplir. 


Par la force du génie, on fe repréfen- 


tera toutes les idées générales & particu- 
lières fous leur véritable point de vüe; 


vŸ 
par une grande finefle de difcernement, 
on diftinguera les penfées ftériles des 
idées fécondes;" par la fagacité que donne 
la grande habitude d’écrire, on fentira 
d'avance quel fera le produit de toutes 
ces opérations de l’efprit. Pour peu que 
le fujet foit vafte ou compliqué, il eft 
bien rare qu’on puifle lembraffer d'un 
coup d'œil, ou le pénétrer en entier 
d'un feul & premier effort de génie ; 
& il eft rare encore qu'après bien des 
réflexions on en faififle tous les rapports. 
On ne peut donc trop s’en occuper ; 
c'eft même le feul moyen d'affermir, 
d'étendre & d'élever fes penfées: plus on 
leur donnera de fubfiance & de force, 
plus il fera facile enfuite de les réaliter 
par lexpreffion. 

Ce plan neft pas encore le ftyle, 
mais il en eft la bafe; il le foûtient, 
il le dirige, il règle fon mouvemenÿ 
& le foùmet à des loix; fans cela, 
Je meilleur écrivain s’écare, fà plume : 
marche fans guide, & jette à l'aventure 
des traïs irréguliers & des figures dif- 
cordantes. Quelque brillantes que foient 


les couleurs qu’il emploie, quelques 
ra * ji 
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beautés qu'il feme dans les détails, 
comme lenfemble choquera, ou ne fe 
fera point fentir , l'ouvrage ne.fera point 
conftruit; & en adinirant l’efprit de l'au- 
teur, on pourra foupçonner qu’ilmanque 
de génie. C’eft par cette raifon que ceux 
qui écrivent comme ils parlent, quoi- 
qu'ils parlent très-bien, écrivent mal; 
que ceux qui s’'abandonnent au premier 
feu de leur_ imagination, prennent. un 
ton qu'ils ne peuvent foûtenir; que 
ceux qui craignent de perdre .des pen- 
fées Holécs, fugitives, & qui: écrivent 
en différens temps des morceaux déta- 
chés, ne les réuniflent jamais fañs tran- 
- fitions forcées; qu'en: un mot, il y, à 
tant d'ouvrages fait de pièces de rap+ 


port, & Î1 peu qui foient fondus d’un 


{eul jet. ii 

Cependant tout fujet eft un, & quel- 
que vafte qu'il foit, il peut être renfermé 
dans un feul difcours; les interruptions, 
* Les repos, les fections ne devroïent être 
d’ufage que quand on traite des fujets 
diflérens, ou lorfqu'ayant à parler de 
chofes grandes, épineules & difparates, 
la marche du génie fe trouve, interrompue 
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par la multiplicité des obftacles, & con- 
trainte par la néceflité des circonftances: 
autrement, le grand nombre de divi- 
fions, di de rendre un ouvrage plus 
folide, en détruit l'afflemblage ; le Livre 


paroîe plus clair aux yeux , mais le deflein: 


de Pauteur demeure obfcur : il ne peut 


fire impreflion fur l'efprit du Leéteur ÿ 


il ne peut méme fe faire fentir que par. 


h continuité du fil, par la dépendance 
harmonique des és: par un dévelop 
penient fucceflif, une gradation foù- 
tenue, un mouvement uniforme que 
toute interruption détruit ou fait languir. 


Pourquoi les ouvrages de Ja Nature- 


font-ils {1 parfaits! c’eft que chaque ou- 


vrage eft un tout, & qu’elle travaille 


far un plan éternel ds elle ne s’écarte 
jamais; elle prépare en filence les germes 
de fes productions; elle SHhudbe par 
un acte unique Îa forme primitive de 
tout être vivant; elle là développe , elle 
A perfectionne par un mouvement con: 
ünu & dans un temps prefcrit. L’ou- 
vrage étonne, mais c'eft l'empreinte di- 
vine dont il porte les traits qui doit nous 
frapper. L’efprit humain ne peut riens 
FU 
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créer, if ne produira qu'après avoir été 
fécondé par lex périence & la méditation; 
{es connoiflances font les germes de fes 
productions : mais s’il imite la Nature 
dans fa marche & dans fon travail, sil 
s'élève par la contemplation aux vérités 
les plus fublimes, s’il les réunit, s’il les 
enchaîne, s’il en forme un fyftème par 
la réflexion, il établira fur des fonde- 
mens inébranhkbes des monumens im- 
mortels. / 

C’eft faute de plan, c’eft pour n'avoir 
pas aflez réfléchi fur fon objet, qu'un 
homme d’efprit fe trouve embarraflé, 
& ne fait par où commencer à écrire: 
il aperçoit à fa fois un grand nombre 
d'idées ; comme ïil ne lés a ni com- 
parées ni fubordonnées, rien ne le déter- 
mine à préférer les unes aux autres; il. 
demeure donc dans la perplexité; mais 
:lorfqu'il fe fera fait un plan, lorfqu'une 
fois il aura raflemblé & mis en ordre 
toutes les idées effentielles à fon fujet, 
il s’apercevra aifément de l’'inftant auquel 
il doit prendre Kà plume, il fentira le 
ponx de maturité de là production de 
Pefprit, il {era preflé de h faire éclorre, 


a 
if n'aura même que du phifir à écrire; 
les penfées fe fuccéderont aïfément, & 
le ftyle féra naturel & facile; la chaleur 
naïtra de ce plaifir, fe répandra par-tout 
& donnera de la vie à chaque expreffion; 
tout S'animera de plus en plus; le ton 
s’élevera, les objets prendront de fa cou- 
leur; & le fentiment fe joignant à la 
lumière, laugmentera, la portera plus 
loin, la fera pafier de ce que lon dit, 
a ce que l’on va dire; & le ftyle de- 
viendra intéreffant & lumineux. 

Rien ne s'oppofe plus à la chaleur, 
que le defir de mettre par-tout des traits 
faillans; rien n'eft plus contraire à la 
“lumière, qui doit faire un corps & fc 
- répandre ‘uniformément dans un Ecrit, 
que ces éincelles qu’on ne tire que par 
force en choquant les mots les uns contre 
les autres, & qui ne vous éblouiffent pen- 
dant quelques inftans, que pour vous 
hifler enfuite dans les ténèbres. Ce font 
des penfées qui ne brilient que par Fop- 
pofrion, l’on ne préfente qu'un côté 
de l’objet, on met dans l’ombre toutes 
les autres faces: & ordinairement ce côté: 
qu'on choïfit eft une pointe, un angle 
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{ur lequel on fait jouer l'efprit avec d’au- 
tnt plus de facilité qu'on l'éloigne da- 
vantage des grandes faces fous lefquelles 
le bon fens a coûtume de confidérer 
les chofes. A 
Rien n'eft encore plus oppofé à. Ia 
véritable éloquence , que l’emploi de ces 
penfées fmes, & la recherche de ces 
idées légères, déliées, fans confiftance, 
& qui comme la feuille du métal battu 
ne prennent de l'éclat qu’en perdant de 
la folidité : auflr plus on mettra de cet 
efprit mince & brillant dans un Écrit, 
moins il y aura de nerf, de lumière, de 
chaleur & de ftyle, à moins que cet 
efprit ne foit lui-même le fond du fujet, 
& que lÉcrivain n'ait pas eu d'autre 
objet que la plaifanterie ; alors l'art de 
dire de petites chofes devient peut-être 


plus difficile que l'art d’en dire de F 


grandes. | 
D | 

Rien n’eft plus oppofé au beau na- 
turel, que là peine qu’on fe donne pour 


exprimer des chofes ordinaires ou com- 


munes d’une manière fmgulière ou pom- 
peufe; rien ne dégrade plus l'Écrivain. 
Loin de l'adiirer, on le plaint d’avoir 
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paffé tant de temps à frire de nouvelles 
combimaitons de fyllabes, pour ne dire 
que ce que tout le monde dit. Ce dé- 
faut eft celui des efprits cultivés, mais 
ftériles ; ils ont des mots en abondance, 
point d’idées : ïls travaillent donc fur les 
mots & s'imaginent avoir combiné des 
idées, parce qu’ils ont arrangé des phrafes, 
& avoir épuré le langage quand ils Pont 
corrompu en détournant les acceptions. 
Ces Ecrivains n’ont point de ftyle, ou 
f1 lon veut, ils n’en ont que l'ombre : 
le ftyle doit graver des penfées, ils ne 
favent que placer des paroles. 

Pour bien écrire, il faut donc poñé- 
der pleinement fon fujet, il faut y ré- 
#échir aflez pour voir clairement l’ordre 
de fes penfées, & en former une fuite, 
une chaîne continue, dont chaque point 
repréfente une idéé ; & lorfqu’on aura pris 
R plume il faudra h conduire fucceffr- 
vement fur ce premier trait, fans lui 
permettre de s’en écarter , fans appuyer 
trop inégalement, fans lui donner d'autre 
mouvement que celui qui fera déterminé 
par d’efpace qu'elle doit parcourir. C’eff 
en cela que confifte à févérité du ftyle, 
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c'eft aufli ce qui en fera l'unité & ce 
qui en réglera la rapidité, & cela feul 
aufli fuffira pour le rendre précis & 
fimple , éoal & chair, vif & fuivi. A cette 
première règle dictée par le génie, f 
l'on joint de la délicatefle & du goût, 
du fcrupule fur le choix des expreflions, 
de lattention à ne nommer les chofes 
que par les termes les plus généraux, le 
ftyle aura de fa noblefe. Si lon y joint 
encore de fa défiance pour fon premier 
mouvement, du mépris pour tout ce 
qui n’eit que brillant, & une répugnance 
conftante pour l’équivoque & la plaifan- 
terie, le ftyle aura de la gravité, if aura 
. même de la majefté. Enfin ff l’on écrit 
comme l’on pente, fi lon eft convaincu 
de ce que l’on veut perfuader, cette 
bonne foi avec foi-même, qui fait la 
bienféance pour les autres & la vérité 
du ftyle, lui fera produire tout fon 
effet, pourvû que cette perfuafion inté- 
ricure ne fe marque pas par un enthou- 
fiafme trop fort, &-qu'il y ait par-tout 
plus de candeur que de confiance , plus 
de raifon que de chaleur. | 
. C'eft ainfi, MESSIEURS, qu’il me 
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fembloit en vous lifant que vous me 
parliez, que vous. m'inftruifiez : mon 
ame qui recuellloit avec avidité ces ora- 
cles de la fagefle vouloit prendre l’effor : 
& s'élever jufqu'à vous; vains efforts! 
Les règles, difiez-vous encore, ne peu- 
vent fuppléer au génie ; s’il manque, elles 
feront inutiles: bien écrire, c’eft tout 
à la fois bien penfer, bien fentir & bien 
rendre, c'eft avoir en même temps de 
Pefprit, de l'ame & du goût; le ftyle 
fuppofe fa réunion & l'exercice de toutes 
les facultés intelleétuellés ; les idées feules 
forment le fond du ftyle, l’harmouitie 
des paroles n’en eft que Paccefloire, & 

“he dépend que de la fenfibilité des or- 

ganes. Il fuffit d’avoir un peu d’oreille 
pour éviter les diflonances des mots, 
& de Favoir exercée, perfeétionnée par 
Ia lecture des Poëes & des Orateurs, 
pour que méchaniquement on foit porté 
à limitation de la cadence poëique & 
des tours oratoires. Or jamais limitation 
n'a rien créé; aufli cette harmonie des 
mots ne fait ni le fond, ni le ton du 
fyle, & fe trouve fouvent dans des Ecrs 
vuides d’idées. 
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Le ton n’eft que la convenance du 
ftyle à la nature du füjet; il ne doit 


jamais être forcé ; il naîtra naturellement 


du fond même de la chofe, & dépendra 
beaucoup du point de généralité auquel 
onaura porté fes penfées. Si l’on s’eft 
élevé aux idées les plus générales, & ft 
l'objet en lui-même eft “grand, jeton 
paroïtra s'élever à la même hauteur ; & 
fi en le foûtenant à cette élévation, le 
génie fournit aflez pour donner à chaque 
objet une forte lumière, fr l’on peut 
ajoürer lh beauté du coloris à lénergie 
du deflein, fr lon peut en un mot ré- 
préfenter chaque idée par une image vive 
& bien terminée, & former de chrqu 
fuite d'idées un bleu harmonieux & 
mouvant, le ton {era non leulement élevé, 


mais fiblimes 


Ici, MESSIEURS, Papplication Rroit 


plus que fa règle, ls exemples inftrui- 


roient mieux que les préceptes; mais 
comme il ne m'’eft pas permis de citer 
les morceaux fublimes qui m'ont fi fou- 
vent tranfporté en lifant vos Ouvrages, 
je fuis contraint de me borner à nr) ré- 
flexions. Les ouvrages bien écrits feront 
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les feuls qui pafferont à la poftérité: la 
multitude des conhoiffances, la fngu- 
arité des faits, 1 nouveauté même des 
découvertes ne font pas de fürs garans 
de limmortalité: fi les Ouvrages qui 
les contiennent ne roulent que fur de 
petits objets, s'ils fone écrits fans goût, 
fans noblefle & fans génie, ls périront, 
parce que les connoiïffances, les faits & 
les découvertes. s'enléveñt aifément, fe 
tranfportent, & gagnent même à être mi- 
fes en œùvre par des mains plus habiles. 
Ces chofes font hors de Fhomme, le | 
ftyle eft l’homme même: le ftyle ne 
peut donc ni s’enlever, ni fe tranfporter 
ni s’altérer : s’il eft élevé, noble, fublime, 
Auteur fera également admiré dans 
tous les temps ; car il n'y a que la vétité_ 
qui foit durable & même éternelle. Or 
un beau ftyle n’eft tel en effet que par 
le nombre infini de vérités qu’il préfente. 
Toutes les beautés ntelle@uelles qui sy 
trouvent, tous les rapports dont il eft 
compofé, font autant de vérités auf 
uuiles, & peut-être plus précieufes pour 
l'efprit humain, que celles qui peuvent 
. faire le fond du füujet. | | ÿ 
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Le fublime ne peut être que dans Les 
grands fujets. La Poëfie, d'Hiftoire & 
la Philofophie ont toutes le même .ob- 
jet, & un très-grand objet, lHomine 
& la Nature. La Philofophie décrit & 
dépeint la Nature; là Poëfie {a peint 
& l’embellit, elle peint aufli les hommes, 
elle les agrandit, elle les exagère, «elle 
crée les Héros & les Dieux : l'Hiftoire 
ne peint que l’homme, & le peint tel 
qu'il eft : ainfi le ton de f'hiftorien ne 
deviendra fublime que quand il fera le 
_ portrait des plus grands hommes, quand 
il expofera les plus grandes actions, 
les plus grands mouveinens, les plus 
grandes révolutions, & par-tout ailleurs 
il fuffira qu'il foit majeftueux & grave. 
Le ton du Philofophe pourra devenir 
fublime toutes les fois qu’il parlera des 
Joix de la Nature, des êtres en général, 
de Fefpace, de la matière, du mouve- 
ment & du temps, de l'ame, de l'efprit 
humain, des femtimens, des paflions; 
dans le refte il fuffra qu’il foit noble & 
élevé, Mais le ton de lOrateur ou du 
Poëte, dès que le fujet eft grand, doit 
toñjours être fublime, parce qu’il eft le 
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maître de joindre à la grandeur du fujet 
autant de couleur , autant de mouvement, 
autant d’illufion qu’il lui plat; & que 
devant toüûjours peindre & toùjours 
agrandir les objets, il doit auffi par-tout 
employer toute fa force & déployer toute 
l'étendue de fon génie. 

Que de grands objets, MESSIEURS, 
frappent ici mes yeux: Et quel ftyle 
& quel ton faudroit-il employer pour 
les peindre & les repréfenter dignement! 
L'élite des hommes eft aflemblée, La 
Sagefle eft à leur tête. La Gloire, aflife 
au milieu d’eux, répand fes rayons fur 
chacun & les couvre tous d'un éclat 
ioûjours le même & toûjours renaiffant, 
Des traïs d’une lumière plus vive en- 
core partent de fa couronne immortelle, 
& vont fe réunir fur le front augufte du 
plus puiflant & du meilleur dés Rois. 
Je le vois ce Héros, ce Prince adorable, 
ce Maître fi cher. Quelle nobleffe dans 
tous fes traits ! Quelle majefté dans toute 
fa perfonne ! Que d’ame & de douceur 
naturelle dans fes regards ! Il les tourne 
vers vous, MESSIEURS, & vous 
brillez d'un nouveau feu; une ardeur plus 
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vive vous émbrafe; j'entends déjà vos 
divins accens & les accords de vos voix, 
vous les réuniflez pour célébrer fes ver- 
» pour chanter fes viétoires, pour 
Rte à notre bonleur; vous les 
réuniflez pour faire éclater votre zèle ; 
exprimer votre amour , & tranfmettre à 
lh poftérité des fentimens dignes de ce 
grand Roï & de fes defcendans. Quels 
concerts! ils pénètrent mon cœur; ils 
feront immortels, comme le nom de 
LOUIS. | 
Dans le lointain, quelle autre fcène 
de grands objets ! he génie de la France. 
qui parle à Richelieu, & lui didte à h 
fois Part d'éclairer les Homninés & de faire. 
régner les Rois. La Juftice & la Science 
qui conduifent Seguier, & l’élèvent. de. 
concert à 1 première place de leurs 
Tribunaux. La Victoire qui s'avance à 
grands pas, & précède le char triomphal. 
de nos Rois,où LOUIS LE GRAND, 
aflis fur des trophées, d’une main donne 
la paix aux Nations vaincues, & de l’autre 


raflemble dans ce Palais les Mufes dif. 


perfées. Et près de moi, MESSIEURS, 
quelautre objet intéreffant! La Religion 


| 
| 
Le 
| 
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en pleurs, qui vient emprunter l'organe 
de l'Eloquence pour exprimer fi dou- 
leur, & femble m'accufer de fufpendre 
trop long-temps vos reorets fur une perte 


que nous devons tous reflentir avec 
elle, 


FIN. 
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